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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


V^uoiQUE  tous  les  Peuples  se  soient  appro- 
priés, par  des  traductions,  les  Elémejis  de  Chy- 
mie  de  Chaptal y  quelques  mois  ont  suffi  pour 
en  épuiser  la  seconde  édition  françoise;  et  nous 
sommes  forcés ,  pour  ne  pas  lai.^ser  manquer  un 
ouvrage  utile ,  d'en  publier  une  troisième. 

L'auteur  a  cru  ne  pouvoir  mieux  répondre 
à  Taccueil  que  le  public  accorde  à  cette  pro- 
duction ,  qu'en  l'enrichissant  de  nouveaux 
faits,  et  sur- tout  de  nouvelles  applications 
aux  arts  et  aux  phénomènes  que  la  nature  nous 
présente  dans  ses  opérations. 

Dans  ces  momens  de  crise  ,  où  la  France 
bloquée  de  toutes  parts  n'avoit  plus  de  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Nations  voisines, 
et  se  voyoit  réduite  aux  seules  ressources  de 
son  sol  et  de  son  industrie  ,  on  a  vu  naître  , 
presque  à-la-ibis  ,  l'art  d'extraire  la  soude  du 
sel  marin,  les  moyens  de  fabriquer  le  savon 
par- tout  et  avec  économie  ,  des  procédés  sim- 
ples pour  tanner  les  cuirs  en  quelques  jours  , 
des  méthodes  faciles  pour  récolter  dans  nos 
forêts  toute  la  résine  que  réclament  les  besoins 
de  la  marine^  &c.  Tous  ces  prodiges  de  Tin- 
dustrie  françoise  sont  décrits  dans  cette  troi-' 
siènie  édition. 
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i;  A  V  I  s    D  E    l'  É  D  I  T  E  U  R . 

Appelle  par  le  Gouvernement  pour  concou- 
rir à  imprimer  et  diriger  le  mouvement  révo- 
lutionnaire dans  la  partie  des  salpêtres  et  pou- 
dres ,  Fauteur  a  vu  s^opérer  sous  ses  yeux  un 
des  prodiges  les  plus  étonnans  de  la  révolution; 
aussi  nous  a-t-il  fourni  un  article  très-détaillé 
sur  cet  objet,  et  des  observations  précieuses 
sur  les  nitrières  artificielles. 

Mais  indépendamment  de  ces  divers  objets  , 
le  lecteur  trouvera  dans  cette  édition  ,trois 
ou  quatre  nouveaux  chapitres  ajoutés  àFana- 
lyse  des  substances  animales  ,  une  nouvelle 
distribution  dans  Fanalyse  végétale  ,  plusieurs 
articles  présentés  avec  plus  de  détails  ,  &c. 

L^ auteur ,  affecté  de  plusieurs  fautes  très- 
graves  d^impression  qui  se  sont  glissées  dans 
la  seconde  édition  qu^il  n^avoit  pas  pu  diriger , 
a  surveillé  lui-même  Fexécution  typographi- 
que de  celle-ci.  En  un  mot,  il  n^a  rien  négligé 
pour  justifier  la  confiance  dont  le  public  honore 
cet  Ouvrage. 
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petits  fragmens.  Gneiss ,  142-143. 

Quatrième  sorte.  Schiste  et  schorl^  143. 

Cinquième  sorte.  Argile  et  quarti^  Grès  argilleux , 

143-144. 
Cinquième  genre.  Roches  formées  par  le  mélange  et 

la  réunion  des  pierres  quart^euses  entre  elles  ^  145. 
Première  sorte.  Quart^  et  schorl ,  ibid. 

Seconde  sorte.  Qiiarti^  et  feldspath  ,  ibid. 

Troisième  sorte.  Grès  et  grenat  ^  145-146. 

Quatrième  sorte.  Quart^^  ^feldspath  et  schorl  ^  1 46. 
Cinquième  sorte.  Fragmens  de  quart^  liés  par  un 

ciment  siliceux  ,  1 47. 

Sixième   sorte.  Jaspe   et  feld^  spath.  Porphyre  , 

147-148. 
Septième  sorte.  Jaspe  et  grenat^  149. 

Huitième  sorte.  Jaspe  et  calcédoine  ,  ibid. 

Neuvième  sorte.  Jaspe  et  quarti ,  ibid. 
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Dixième  sorte.  Jaspe  ,  qimrt^  u  fcLd-spath  ,  ibid. 

Onzième  sorte,  S chorl ,  grenat  et  tourmaline  ^  150. 

Sixième  genre.  Roches  sur-composées  ou  celles  qui 
résultent  du  mélange  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
genres  dlfférens ,  '  ibid. 

Première  sorte.  Petro-silex ,  alumme ,  spath  cal" 
Caire ,  ibid. 

Seconde  sorte.  Argille  ,  stéatite  ,  spath  calcaire  , 

Troisième  sorte,  Arollk  ^  lèoUthe  ,  schorl ,  spath 
calcaire^  151. 

Quatrième  sorte.  ArgdU  ,  szrpentine ,  spath  cal- 
caire ,  ibid.. 

Cinquième  sorte.-  Serpentine  y  mica  ,  spath  cal- 
caire ,  ibid. 

Sixième  sorte.  Serpentine ,  schorl ,  pierre  calcaire  , 

ibid. 

Septième  sorte.  Stéatite  ,  mica  et  grenats  ,         ibid. 

Huitième  sorte.  Stéatite^  mica  et  schorl ^  1^2. 

Neuvième  sorte.  Grenats  ,  quart^  ,  m.ica  et  serpen- 
tine ,  ibid. 

Dixième  sorte.  Feldspath  ,  quart^^  mica  ,  stéatite , 

ibid. 

Onzième  sorte.  Qji^rti^,  mica  et  argille ,         ibid. 

Douzième  sorte.  Qjiurti ,  argille  et  stéatite ,     ibid. 

Du  diamant ,  i  5  2- 1  <  8. 

Vues  générales  sur  les  décompositions  et  les  change  mens 
que  subit  la  partie  pierreuse  de  notre  glohe^  158-176. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

DES     SUBSTANCES     M  ET  ALLI  Q^U  E  S . 

Introduction.  Caractères  des  substances 
métalliques  ^  page  177.  Opacité  ,  pesanteur  et 
ductilité  particulières  aux  métaux  ^  iiy-i^o. 
Formes  sous  lesquelles  se  présentent  les  métaux 
dans  C intérieur  de  la  terre  :  mines  ,  filons  et  leurs 
variétés ,  1 80- 1 8 1 .  Signes  qui  annoncent  C existence 
des  mines.,  181- 183.  Procédés  usités  pour  faire 
Cessai  d'une  mine  ,  183-186.  Manière  dH extraire  U 
minerai;  méthode  générale  pour  exploiter  une  mine^ 
et  diverses  opérations  par  lesquelles  on  parvient  à 
dépouiller  le  minerai  des  substances  étrangères  et 
à  le  porter  à  ï'état  de  métal ,  1 86- 1 9 1 .  Oxidation 
et  calcinàtïon  des  métaux  ,  et  théorie  de  ce  phénc- 
mené  ,  191-196.  Division  des  substances  métal-- 
tiques^  196-1-97. 

CHAPITRE     PREMIER. 

De  U Arsenic, 

Etat  ordinaire  sous  lequel  se  trouve  de  l  arsenic  dans  le 
commxrcc  :  procédé  pour  le  faire  passer  à  L  état  de 
métal;  caractères  de  ce  métal ^  197-199. 

Combinaisons  naturelles  de  C arsenic  avec  divers  mé^ 
taux  ,  et  procédé  pour  L'extraire ,  199. 

Combinaisons 
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Combinaisons  artificielles  de  r arsenic  avec  h  calori- 
que ,  l'oxlgène ,  le  soufre  ^  les  acides  et  les  alkalis  , 

pages  199-206. 
Usages  et  dangers  de  l^ arsenic  et  de  ses  préparations  , 

207-208. 

CHAPITREII. 

Du  Cobalt. 

Caractères  du  Cobalt  et  ses  combinaisons  naturelles 
avec  C arsenic  ,  U  soufre ,  l^oxlgene  et  autres  mi^ 
taux,  208-211, 

Exploitation  des  mines  de  cobalt  et  fabrication  des 
s  affres ,  smalths  ,  a^iirs  ,  &c,  2 1 1  -2 1 3 . 

Combinaisons  artificielles  du  cobalt  avec  le  calorique  , 
les  acides  ,  les  alkalis  ,  213-214. 

Usages  du  cobalt  et  de  ses  préparations, 

CHAPITRE     II  L 

Du  Nickel.  m^ 

Propriétés  dît  nickel  et  ses  divers  états  dans  T intérieur 
de  la  terre  y  215-216. 

Ses  combinaisons,  avec  le  cahrique  ,  les  acides ,  le 
soufre, &c,  216-217. 

Tome  /,  b 


XVllj        TABLE    METHODIQUE 

CHAPITRE     IV. 

Du  Bismuth, 

Caractcrcs  du  bismuth^  P^gcs  217. 

Ses  comhinmsons  naturelles  avec  t arsenic ,  U  soufre  , 
C acide  carbonique  ^  l^oxigcm^  &c,  217-220. 

Exploitation  des  mines  de  bismuth  ,  220. 

Combinaisons  artificielles  du  bismuth  avec  U  calori- 
que  5  les  acides  et  les  divers  métaux  ;  usages  de  ce 
métal  et  de  ses  préparations ,  2  20-  223. 

C    H    A    P    I    T    R    E     V. 

V  De  rAnîimcine. 

Caractères  de  t  antimoine  ,  223-224. 

Combinaisons  naturelles  de  l^ antimoine  avec  le  sou- 
fre^ C  arsenic  ^  foxigène  ^  &c.  224-228. 

Exploitation  des  mines  d^  antimoine^  et  procédé  pour 
former  ce  qui  est  connu  dans  le  commerce  sous  les 
noms  a'antimoine  cruel  et  de  régule  ,     228-  230» 

Combinaisons  artificielles  de  t  antimoine  avec  le  ca- 
lorique ^  les  acides  sulfurique  ^  nitrique  ,  mîtriati- 
que  ,  muriatique  cxigéné ,  tartrique ,  &c,  avec  les 
alkalis  y  les  sulfures  d'alk^H  ,  les  métaux  ,   C^c, 

230-241 
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Divers    usages    de  t'antlmolne    et  de    ses  prépara-^ 
lions  y  pages  241-242. 

CHAPITREVI. 

^  Du  Zinc. 

Caractères  du  ilnc  ,  242; 

Combinaisons    naturelles   du  :(inc ,  avec  le  soufre , 

Ûoxigcne,  &c,  242-246. 

Exploitation  des  mines  de  ^inc^  ^47. 

Combinaisons  artificielles  du  ^inc  avec  le  calorique  , 

les  acides  y  les  alkalis  et  les  métaux  ^  248. 

Usages  du  ^mc  et  de  ses  préparations  ,  250-251. 

CHAPITRE     VII. 

Du  Manganèse, 

Histoire^  caractères  et  propriétés  du  manganèse^  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  se  présente  ,      252. 

Combinaisons  naturelles  du  manganèse  avec  Coxi- 
gène  ^  les  métaux^  &c,  2.54. 

Procédés  pour  réduire  foxlde  natif  du  manganèse  a 
tétat  de  métal ,  254-255, 

Combinaisons  artificielles  du  manganèse  avec  le  ca- 
lorique ,  les  acides ,  le  soufre  y  les  métaux  ,  les  al- 
kalis ^  &c,  252-263. 

Usages  du  manganèse  et  de  ses  préparations  ,   265. 

b  2 
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CHAPITRE      VIII. 
Du  Plomb, 

Caractères  du  plomb  ^  P^gS  2^3, 

Combinaisons  naturelles  du  plomb  avec  le  soufre  , 

les  acides  sulfurique  ^  carbonique  ^  phosphorique  ^ 

Ccxl^ne  y  &c.  263-270. 

Pro-cédés   pour    essayer   et  exploiter    les    mines    de 

plomb ,  270. 

Combinaisons  artificielles  du  plomb  avec  le  calorique  , 

.rcxtgmc  ,  &c,  et  divers  états  sous  lesquels  se  pré^ 

sentent  ses  oxides,  U  271-273, 

Combinaisons  du  plomb  avec  les  acides  ^    ij-^-i^G, 

Usages  du  plomb  et  de  ses  préparations ,      276-279. 

CHAPITRE     IX. 

De  l'Etain. 

Caractères  de  tétain ,  2  8  o^ 

Divers  états  sous  lesquels  se  présentent  les  mines 
d'étain^  280-281. 

Procédés  pour  essayer  et  exploiter  les  mines  d'étain  , 

281-282. 

Combinaisons  naturelles  ou  artificielles  de  tétain  avec 
divers  métaux  ;  ce  qui  établit  divers  degrés  de  bonté 
tt  de  pureté  diins  tétain  du  commerce  ^  282. 
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Combinaisons  de  Lctain  avec  h  calorique  ,  toxi'^cne , 

Us  acides  ,  les  métaux  ,  le  soufre  ,  pag.  283-292. 

Usages  de  tétain  et  de  ses  préparations  ,  ^93« 

CHAPITRE     X, 

Du  Fer,  , 

Présence  du  fer  dans  presque  tous  les  corps  de  la 
nature.  Caractères  et  propriétés  de  ce  métal.  Opi- 
nions et  faits  relatifs  à  l'existence  du  fer  natifs 

294. 

Divers  états  sous  lesquels  se  présentent  les  mines  de 

fir.  298. 

Article  I.  Mines  de  fer  attirahks   à  taiwant^ 

298. 

Art.   il  Mines  de  f.r  sulfureuses ^  ou  sulfures  de 

fif^  302. 

Art.   IIÏ.  Mines   de  fer  spathiques    ou  carbonates 

^^fir,  305. 

Art.  IV.    Mines  de  fer  limoneuses  et  ar^ilkuses  ^ 

306, 

Art.  V.  Bleu    de   Prusse    natif  ^  ou  prussiat^  de 

fi''->  309. 

Art.  y \.  Plombagine  ou  carbure  ^de fer ^  307, 

Procédés  pour  essayer  et  pour  exploiter  les  mines  de 

y^'^>  ^16-318. 

b3 
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Combinaisons  du  fer  avc^  toxi^cnc  et  le  carbone  , 

pages  318-323. 
Causes  des  différences  observées  dans  Us  divers  fers  , 

Combinaisons  du  fer  avec  le  calorique  ,  les  acides 
suljurique  y  nitrique^  muriatique ^  ^allique ^  tar^ 
trique  ,  oxalique  ,  prussique,  3  2  5-342, 

Usages  du  fer  et  de  ses  préparations ,  343"  34^* 

CHAPITRE     XL 

Du  Cuivre. 

Caractères  du  cuivre^  347. 

Combinaisons  naturelles  du  cuivre  avec  le  soufre  , 
l'arsenic  ,  t antimoine  ,  toxigane  ,  t acide  carbo- 
nique ,  347-3  53- 

Procédés  pour  essayer  et  pour  exploiter  une  mine  de 
cuivre  y  3  53-3  57- 

Combinaisons  artificielles  du  cuivre  avec  le  calorique  , 
l^oxigene  ,  les  acides  ,  les  alkalis  ,  les  métaux  ^  &c,.. 

357-3^4- 
Usages  du  cuivre  et  de  ses  combinaisons  ,     3  64-3  6  5. 
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CHAPITRE      XII. 

Du  Mercure. 

Caractères  du  mercure  et  ses  propriétés  _,  p.  365-367. 

Combinaisons  naturelles  du  mercure  avec  Coxigene  , 
les  métaux  et  le  soufre  ^  368, 

Procédés  pour  exploiter  les  mines  de  mercure  ,      369» 

Combinaisons  artificielles  du  mercure  avec  le  calo- 
rique 5  les  acides  ,   le  soufre  ,  les  métaux  ,  &c, 

371-383. 

Usages  du  mercure  et  de  ses  préparations  y  3^3» 

CHAPITRE     XIII. 
De  r Argent, 

m 
Caractères  et  propriétés  de  l^ argent  ^  3^5» 

Combinaisons  naturelles   de  t argent  avec  le  soufre  ^ 

le  siQufre  et  Harsmic ,  le  soufre  et  C antimoine  , 

r acide  muriittique ^  les  métaux  ,  &c,      385-388. 

Procédés  pour  exploiur  les  mines  d'argent ,  388, 

Moyens  de  reconnoitre  le  titre  de  P argent ,  3^9* 

Combinaisons  artificielles  de  t argent  avec  le  calorique  , 

les  métaux ,  Coxlgene^  les  acides ,  Cammonlaquey  &c, 

389-397, 

Usages  de  I! argent  et  de  ses  c   mbinalsons  ,  3  97, 

b4 
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C    H   A   P    I    T   R  -E     X    ï    V. 

De  ror. 

Caractères  et  propriétés  de  for  ,  pnge  398, 

Combinaisons  naturelles  de  Cor  avec  le  soufre  ,  t ar- 
senic ^  les  substances  végétales  ^  les  métaux^  &c, 

398-400, 

Procèdes  pour  exploiter  les  /nines  d'or ,  40 1 . 

Procédés  pour  déterminer  le  titre  de  for  ,  404 . 

Combinaisons  artificielles  de  Cor  avec  le  calorique  , 
Coxlgcnc ,  les  acides  ,  C ammoniaque  ,  CétJier  ,  les 
métaux  ^  404-4 1 1  • 

Usages  de  Cor  et  de  ses  préparations. 

Idées  générales  sur  Calchymie  ^  4 1 1  -4 1  5 , 

CHAPITRE     XV. 

Du  Platine, 

Histoire^  caractères  et  propriétés  du  platine  ^        416, 

Combinaisons  artificielles  du  platine  avec  le  calorique  , 

les  acides ,  C  arsenic  ,  le  phosphore ,  Us  métaux  , 

415-41^. 
Usages  du  platine ,  414, 
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CHAPITRE      XVÎ. 

Du  Tungstai  et  du  IVolfram^ 

Article  î.  Du  tungsun.  Caractères  du  tungs^ 
wî,  pages  425. 

jicidc  tungstlque.  Procèdes  pour  toltcràr ,  et  proprié-" 
tes  de  cet  acide  ,  426, 

Art.   il  Du    W^olfram,    Caractères  du  wolfram  y 

432. 

Acide  tungstique  extrait  du  wolfram  ;  procédés  pour 

C obtenir  et  propriétés  de  cet  acide  ,  43  3  • 

Caractères  et  propriétés  du  métal  fourni  par  ces  mines  ^ 

433-437- 
CHAPITRE     X  V  1 .1. 

Du  Molybdène . 

Caractères  du  Molybdène ,  43  3» 

Combinaisons  du  molybdène  avec  le  calorique^  toxi^ 

gène  ,  les  alkalis ,  le  soufre ,  les  m.étaux ,  437-442. 
Acide  molybdique  ,  moyen  de  C  obtenir ,  ses  propriétés 

et  SCS  combinaisons ^  442-44!^. 

Des  Eaux  minérales  ^  445-4£;8> 
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TOME     T  R  O  I  S  I  È  M  E. 


QUATRIÈME    PARTIE. 


DES    SUBSTANCES    VEGETALES. 


In TRODUCTION,  Caractères  du  végétal.  Difé- 
rcnccs  entre  les  substances  des  trois  reines.  Vice  des 
méthodes  employées  jusqu'ici  à  t  analyse  végétale. 
Plan  d'analyse  et  distribution  plus  méthodique  des 
divers  principes  du  végétal ^  pages  i-o. 


SECTION     PREMIERE. 

De  la  structure  du  végétal  ^  9. 

Article  I.  Dz  fécorce^  10-13. 

Art.  II.  Du  tissu  ligneux,  14-15. 

Art.  III,   Des  vaisseaux  ,  15-18. 

A  R  T.  I  V.  Des  olandes  ,  10-19, 
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SECTION     IL 

Des  principes  nutritifs  du  visitai ,         pages  19-21. 

Article    I.    De  l\au ,  principe  nutritif  dt   la 

plante^  21-26. 

Art.  il  Du  carbone.  ^  principe  nutritif  de  la  plante^ 

Art.  IÎL  De  la  terre  et  de  son  Influence  dans  la, 

végétation  ,  27-  2  c  • 

Art.  IV.  De  l'haïr  atmosphérique  ,  et  de  son  Infiuence 

dans  la  végétation  ,      -  32, 

Art.  V.  De  l'acide  carbonique^  et  de  son  influence 

dans  la  végétation ,  3  ^'  3  3  • 

Art.  Vr.  De  la  lumière  et  de  son  Influence  dans 

la  végétation ,  34*3-' 

SECTION     IIL 

Du  résultat  de  la  nutrition  ou  des  principes  du  végé- 
tal ^  36-37. 
Article  I.  Du  mucilage ,  37-42. 
Art.  II.  Des  huiles  ,                                    42-44. 
Première  diyhlon.  Des  huiles  fixes  ,            44"  5^- 
Instruction  pour  ceux  qui  voudront  faire  cux-mc-iics 
le  savon  dont  ils  ont  besoin  ,  57"  5 '^' 
De  la  manière  de  préparer  les  lessives  ,             5^'  59" 
De  la  cuire  du  savon  ^  59"  ^4» 
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Seconde  division.  Des  hiilks  volatiles ^  p.  64-73. 

Du  camphre,  73"7^' 

Art.  III.  Des  résines ,  79-88. 

Procédés  pour  extraire  les  principes  résineux  du  pin  , 

88- 104. 
Art.  IV.  Des  baumes ,  1 04- 1 1 o. 

Art.  V.  Des  gommes-résines  ,  1 1  o- 1 1 6. 

Du  caoutchouc  ou  gomme  élastique  ,        ïi6-iiii 

Des  vernis^  1 11- 1.2  5. 

Art.  VI.  Des  fécules^  115-133. 

Art.  VII.  i:>//^//^fm,  '  i33''n^'' 

Art.  VIII.  Du  sucre^  138-149. 

Art.  IX.  De  C acide  végétal,  1 49- 168, 

Art.  X.  Desalkalis^  168-172. 

Art.  XI.  Des  principes  colorais ^  172-193. 

Art.  XII.  Du  pollen^  ou    poussière  fécondante 

des  étamhus ,  -  193-196. 

De  la  cire,  196-198. 

Art.  X 1 1 î.  Du  miel ,  198-190. 

Art.  X  î  V.  De  la  partie  ligneuse  ,  200-  202. 

Art.  XV.  De  quelques  autres  principes  fixes  du 

végétal^  103-206. 

Art.  XVI..Z>t'5  sucs  communs  qu  on  extrait  par 

incision  ou  par  expression  ,  206-208. 

Des  sucs  extraits  par  incision  ,  208-215. 

Des  sucs  extraits  par  expression ,  215-217. 
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SECTION     IV. 

Dis  principes  qui  s'cdiappcra  par  lu  iranspiratlon  du 
vc^kal  y  pages  217. 

Article  î.  Du  ga7^  oxi^em  fourni  par  Us  véoi^ 
taux,  218-221. 

Art.   II.    De   tcau  fournlz    par    Us    vé^^étaux  , 

222. 

Art.  III.  De  l^ arôme  ou  esprit  recteur ^   223-217, 

SECTION     V. 

Des  altérations  qu'éprouvent  les    véoJtaux  morts  , 

228, 
Article  I.  De  Inaction  du  calorique  sur  le  vé^é- 
.     tal  ^  229-236. 

Art.  II.  Action  de  l\au  sur  h  visitai  ^  237-2:^8. 

Du  charbon  de  terre  ou.  de  pierre ,  238-252. 

Des  volcans ,  252-265. 

Art.   III.  Action  de  l'eau  et  du  calorique  sur  U 

végétal,  265-268. 

Art.  IV.  De  t  action  de  l\iir  et  du  calorique  sur 

le  veoctal ,  269-271. 

Art.  V.  De  t  action    de  Cair    et    de    îeau  dker- 

ruinant  un  ccmmmcevunt  de  fermentation  qui pro- 
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cure  la  séparation   des  sucs  du  vc^écal  d^avec  la. 
partit  lioneusc  ^  pages  271-27^. 

Art.  V  I.  De  r  action  de  l'air ,  du  calorique  et  de 
Ceau  sur  le  véoétal  ^  275-298. 

De  lu  fermentation  spiritueusc  et  de  ses  produits  , 

278-279. 
Du  tartre  ^  299-303. 

De  la  fermentation  acide  ,  303-308. 

De  la  fermentation  putride  ,  3  ^  ^'  3  ^  3  • 

CINQUIÈME    PARTIE. 

DES     SUBSTANCES    ANIMALES. 

Introduction.  Jhus  quon  a  fait  des  ap- 
plications de  la  chymie  à  la  médecine.  Moyen  de 
rectifier  ces  applications.  Caractères  de  l'animal  ; 
son  rang  parmi  les  autres  corps  de  cet  univers.  La 
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Il  paroît  que  les  anciens  peuples  avoient 
quelques  notions  de  la  chymie  :  Fart  de 
travailler  les  métaux,  qui  remonte  à  l'anti- 
quité la  plus  reculée  ,  l'éclat  que  les  Phé- 
niciens donnoient  à  certaines  couleurs , 
le  luxe  de  Tyr ,  les  fabriques  nombreuses 
que  renfermoit  dans  ses  murs  cette  ville 
opulente  ,  tout  annonce  de  la  perfection 
dans  les  arts  ,  et  suppose  des  connois- 
sances  asSBz  étendue^  et  assez  variées  sur 
la  chymie.  Mais  les  principes  de  cette 
science  n'étoient  point  encore  réunis  en 
un  corps  de  doctrine  ,  ils  étoient  concen- 
trés dans  les  seuls  atteliers  où  ils  venoient 
de  prendre  naissance  ;  la  seule  obser- 
vation transmise  de  bouche  en  bouchô 
éclairoit  et  conduisoit  l'artiste. 

Telle  est ,  sans  doute ,  l'origine  de  toutes 
les  sciences  :  elles  ne  présentent  d'abord 
que  des  faits  isolés;  les  vérités  sont  confon- 
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dues  avec  l'erreur ,  le  temps  et  le  génie 
peuvent  seuls  en  épurer  le  mélange  ;  et  le 
progrès  des  lumières  est  toujours  le  fruit 
tardif  d'une  expérience  lente  et  pénible. 
Il  est  difficile  de  marquer  l'époque  pré- 
cise de  l'origine  de  la  science  cliymique  ; 
mais  nous  trouvons  des  traces  de  son 
existence-  dans  les  siècles  les  plus  re- 
culés. Nous  voyons  les  premiers  peuples  , 
à  peine  sortis  de  la  nuit  des  temps  ,  s'en- 
tourer de  tous  les  arts  qui  fournissent  à 
leurs  besoins  ;  et  nous  pourrions  compa- 
rer la  chymie  à  ce  fleuve  fameux  dont  les 
eaux  fertilisent  toutes  les  terres  qu'elles 
inondent,  mais  dont  les  sources  nous  sont 
encore  inconnues. 

L'Egypte  ,  qui  paroît  avoir  été  le  ber- 
ceau de  la  chymie  réduite  en  principes  , 
ne  tarda  pas  à  tourner  les  applications  de 
cette  science  vers  un  but  chimérique  :  les 
premiers  germes  de  la  chymie  furent 
étouffés  par  la  passion  de  faire  de  For  : 
on  vit  ;  en  un  moment ,  tous  les  travaux 
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dirigés  vers  la  seule  alchymie  :  on  ne 
parut  plus  occupé  qu'à  interpréter  des  fa- 
bles ,  des  allusions ,  des  hiéroglyphes ,  &c. 
cl  les  travaux  de  plusieurs  siècles  furent 
consacrés  à  la  recherche  de  IcLpieire  phi- 
losophale.  Mais  ,  en  convenant  que  les 
alchymistes  ont  suspendu  les  progrès  de 
la  chymie  ,  nous  sommes  bien  éloignés 
d'outrager  la  mémoire  de  ces  philosophes , 
et  nous  leur  accordons  le  tribut  d'estime 
qu'ils  méritent  à  tant  de  titres  :  la  pureté 
de  leurs  sentimens ,  la  simplicité  de  leurs 
mœurs ,  leur  soumission  à  la  Providence, 
leur  amour  pour  leCréateur,  pénètrent  de 
vénération  tous  ceux  qui  lisent  leurs  ou- 
vrages. Les  vues  profondes  du  génie  sont 
par-tout  dans  leurs  écrits  à  côté  des  idées 
les  plus  extravagantes  :  les  vérités  les  plus 
sublimes  y  sont  dégradées  par  les  appli- 
cations les  plus  ridicules.  Ce  contraste 
étonnant  de  superstition  et  de  philoso- 
phie ,  de  lumière  et  d'obscurité  ,  nous 
force  de  les  admirer  lors  même  que  nous 
ne  pouvons  pas    nous  dispenser  de  les 
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plaindre.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  secte 
des  alchymistes  ,  dont  nous  parlons  en 
ce  moment  ,  avec  cette  foule  d'impos- 
teurs et  cet  amas  sordide  de  souffleurs  , 
qui  cherchent  des  dupes ,  et  nourrissent 
Tambition  de  certains  imbécillcs  par  l'es- 
poir trompeur  d'augmenter  leurs  riches- 
ses: cette  dernière  classe  d'hommes  vils  et 
ignorans  n'a  jamais  été  reconnue  par  les 
vrais  alchymistes  ;  ils  ne  méritent  pas 
plus  ce  nom,  que  celui  qui  vend  des  spé- 
cifiques sur  des  tréteaux  ne  mérite'  le  titre 
honorable  de  médecin. 

L'espoir  de  l'alchymiste  peut  être  peu 
fondé  :  n^is  le  grand  homme  ,  lors  même 
qu'il  poursuit  un  but  chimérique,  sait  pro- 
fiter des  phénomènes  qui  se  présentent , 
et  retire  de  ses  travaux  des  vérités  utiles 
qui  auroient  échappé  à  des  hommes  or- 
dinaires :  c'est  ainsi  que  les  alchymistes 
ont  enrichi  successivement  la  pharmarcie 
et  les  arts  de  presque  toutes  leurs  compo- 
sitions. 
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La  fureur  de  s'enrichir  a  été  ,  de  tout 
temps ,  une  passion  si  générale ,  qu'elle 
a  pu  décider  plusieurs  personnes  à  cul- 
tiver une  science  qui ,  ayant  plus  de  rap* 
port  qu'aucune  autre  avec  les  métaux,  en 
étudie  plus  particulièrement  la  nature,  et 
paroît  faciliter  les  moyens  de  les  com- 
poser :  on  sait  que  les  Abdéritains  ne 
commencèrent  à  regarder  les  sciences 
comme  une  occupation  digne  d'un  homme 
raisonnable  ,  qu'après  avoir  vu  un  philo- 
sophe célèbre  s'enrichir  par  des  spé- 
culations de  commerce  ;  je  ne  doute 
point  que  le  désir  de  faire  de  l'or,  n'ait 
décidé  la  vocation  de  plusieurs  chy^ 
mistes. 

Nous  devons  donc  à  Falchymie  quel- 
ques vérités  et  quelques  chymistes  :  mais 
c'est  peu  ,  en  comparaison  de  ce  que 
plusieurs  siècles  auroient  pu  nous  fournir 
de  connoissances  utiles  ,  si  ,  au  lieu  de 
chercher  à  former  les  métaux  ,  on  s'étoit 
borné  à  les   analyser  ,  à  simplifier   le^ 
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moyens  de  les  extraire  ,  de  les  combiner  , 
de  les  travailler,  et  d'en  multiplier  et  rec-; 
tilîer  les  usages. 

A  la  fureur  de  faire  de  For,  a  succédé' 
Tespoir  si  séduisant  de  prolonger  ses  jours' 
par  le  mo3^en  de  la  chymie  :  on  s'est 
persuadé  aisément  qu'une  science  qui  four- 
nissoit  des  remèdes  à  tous  les  maux ,  pour- 
roi  t  parvenir  sans  effort  à  la  médecine 
jmiverselle.  Ce  qu'on racontoit  de  lalongue 
vie  des  anciens  paroissoif  un  effet  naturel 
de  leurs  connoissances  en  chymie  ;  les 
fables  nombreuses  de  l'antiquité  obt'e- 
noient  la  faveur  des  faits  avérés;  et  les 
aîchymistes  ,  après  s'êtfe'  épiiisés  daiisTa 
recherche  de  la  pierre  philosophale ,  paru- 
rent ranimer  lem^s  efforts  pour  parvenir  à 
un  but  plus-  chimérique  encore.  Alors  pri- 
rent naissance  les  élixirs  de  longue  vie, y 
les  arc ajies  ,  les  polichrestes  et  toutes  les 
préparations  monstrueuses,dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

La  chimère  de  la  médecine  universelle 
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agiloit  presque  toutes  les  têtes  dans  le  sei-» 
zième  siècle  ,  et  on  promettoil  Fimmorta-r 
lité  avec  la  même  effronterie  qu'un  baladin 
annonce  son  remède  à  tous  maux.  Le  peu* 
pie  se  laisse  aisément  séduire  par  ces  folles 
promesses  ;  mais  l'homme  instruit  ne  crut 
jamais  que  le  chymiste  pût  parvenir  à  ren- 
verser cette  loi  générale  de  la  nature,  qui 
condamne  tous  les  êtres  vivansàse  renou- 
veller,  et  à  entretenir  une  circulation  fon- 
dée sur  des  décompositions  et  des  géné- 
rations successives.  On  accabla  peu  à  peil 
cette  secte  de  mépris  ;  l'enthousiaste  Para* 
celseqm^  après  s'être  flatté  de  l'immorta- 
lité, mourut,  à  quarante-huit  ans^  dans  un 
cabciret  de  Saltzbourg,  mit  le  comble  à 
son  ignominie.  Dès  ce  moment  les  parti-» 
sans  dispersés  de  cette  secte  se  réunirent 
pour  ne  plus  se  donner  en  spectacle;  la 
lumière  qui  commençoitàpercerde  toutest 
parts,  leur  fît  un  besoin  du  secret  et  de 
l'obscurité.  C'est  ainsi  que  s'épura  la  chy- 
mie. 

Jacques  Bariier ,  Bohnius ,  Tachenius^ 
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KunckelyBoyle y  CrolliuSy  Glazei\,  Glau- 
ier,  Schroder,  Ùc,  parurent  sur  les  ruines 
de  ces  deux  sectes  ,  pour  fouiller  dans  ce 
tas  de  décombres,  et  séparer  de  cet  amas 
confus  de  phénomènes ,  de  vérités  et  d'er- 
reurs ,  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  la 
science.  La  secte  des  Adeptes,  réchauffée 
par  la  manie  de  l'immortalité  ,  avoit  fait 
connoître  beaucoup  de  remèdes;  la  phar- 
macie et  les  arts  s'enrichirent  alors  de 
formules  et  de  compositions  dont  il  ne 
fallut  que  rectifier  l'opération  et  mieux 
raisonner  les  applications. 

Le  célèbre  Bêcher  parut  à-peu-près 
dans  le  même  temps  :  il  retira  la  chymie 
du  cercle  trop  étroit  de  la  pharmacie  ;  il 
montra  ses  liaisons  avec  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  La  théorie  des  météo- 
res ,  la  formation  des  métaux  ,  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation  ,  les  loix  de  la 
putréfaction ,  tout  fut  embrassé  et  déve- 
loppé par  ce  génie  supérieur. 

La  chymie  fut  alors  ramenée  à  sou  vé- 
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ritable  but.  Sthal  qui  succéda  à  Bêcher, 
rappela  à  quelques  principes  généraux  tous 
les  faits  dont  son  prédécesseur  avoit  enri- 
chi la  science;  il  parla  un  langage  moins 
énigmatique  ,  classa  tous  les  faits  avec 
ordre  et  méthode,  et  purgea  cette  science 
de  cette  rouille  alchymique  dont  Bêcher 
lui-même  Favoit  si  fort  infectée.  Mais  si 
on  considère  ce  qui  est  dû  à  Sthal,  et  ce 
qu'on  a  ajouté  à  sa  doctrine  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle  ,  on  ne  peut  qu'être 
étonné  du  peu  de  progrès  qu'a  fait  la  chy- 
mie  après  lui.  En  consultant  les  travaux 
des  chymistes  qui  ont  paru  après  Sthal  y 
nous  les  voyons  presque  tous  enchaînés 
sur  les  pas  de  ce  grand  homme  ,  souscrire 
aveuglément  à  toutes  ses  idées  :  la  liberté 
de  penser  paroît  ne  plus  exister  pour  eux: 
lorsqu'une  expérience  bien  faite  laisse 
échcqjper  quelque  trait  de  lumière  peu 
favorable  à  cette  doctrine  ,  on  les  voit  se 
tourmenter  d'une  manière  ridicule  pour 
donner  une  interprétation  illusoire  :  c'est 
ainsi  que  l'accrétion  en  pesanteur  qu'ac- 
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quièrent  les  métaux  par  la  calcination  , 
quoique  peu  favorable  à  l'idée  de  la  sous- 
traction d'un  principe  sans  aucune  addi- 
tion, n'a  pas  pu  ébranler  leur  manière 
de  voir. 

L'opinion  presque  religieuse  qui  asser- 
vissoit  tous  les  chymistes  à  S  thaï  ^  a  nui 
sans  doute  aux  progrès  de  la  chymie  :  mais 
la  fureur  de  réduire  tout  en  principes ,  et 
d'établir  une  théorie  sur  des  expériences 
incomplètes  ou  sur  des  faits  mal  vus  ;,  ne 
lui  a  pas  présenté  de  moindres  obstacles. 
Du  moment  que  l'analj'^se  eut  fait  connoî- 
tre  quelques  principes  des  corps  ,  on  se 
crut  en  possession  des  premiers  agens  de 
la  nature  :  on  se  crut  autorisé  à  regarder 
comme  élémens  ce  qui  ne  parut  plus  sus- 
ceptible d'être  décomposé.  Les  acides  et' 
les  alkalis  jouèrent  le  premier  rôle.  On 
parut  oublier  que  le  terme  où  s'arrête 
l'artiste  n'est  point  celui  du  Créateur  ;  et 
que  le  dernier  résultat  de  l'analyse  marque 
à  la  vérité  les  bornes  de  l'art ,  mais  ne 
fixe  point  celles  de  la  nature.     ' 


PRÉLIMINAIRE.       xliîj 

On  pourroit  encore  reprocher  à  quel- 
ques chymistes  d'avoir  trop  négligé  les 
opérations  de  la  nature  vivante  :  ils  se 
sont  concentrés  dans  leurs  laboratoires  , 
n'ont  étudié  les  corps  que  dans  leur  état 
de  mort,  et  n'ont  pu  acquérir  que  des 
connoissances  très-incomplètes  ;  car  celui 
qui,  clans  ses  recherches ,  Ji'a  d'autre  but 
que  de  connoitre  les  principes  d'une  subs- 
tance ,  est  comme  le  médecin  qui  croiroit 
prendre  une  idée  complète  du  corps  hu- 
ma.in  ,  en  bornant  ses  études  à  celle  du 
cadavre.  JMais  nous;  observ^erons  que,  pour 
bien  étudier  les  phénomènes  des  corps 
vivans  ,  il  falloit  avoir  les  moyens  de  se 
saisir  des  principes  gazeux  qui  s'échap- 
pent ,  et  d'analyser  les  substances  vola- 
tiles et  invisibles  qui  se  combinent  :  or  , 
ce  travail  étoit  alors  impossible  ;  et  gar- 
dons-nous d'imputer  aux  hommes  ce  qui 
ne  doit  être  rapporté  qu'au  temps  où  ils 
ont  vécu.  •  "  . 

.  Ce  scroit  peut-être  le  cas  de  se  deman- 
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»der  pourquoi  la  chymie  a  été  plutôt  con- 
nue et  plus  généralement  cultivée  en  Alle- 
magne et  dans  le  Nord  que  chez  nous.  Je 
crois  qu'on  pourroit  en  donner  plusieurs 
raisons  :  la  première  ,  c'est  que  les  Elèves 
de  Sthal  et  de  Bêcher  y  ont  dû  être  plus 
nombreux  ,  et  conséquemment  l'instruc- 
tion plus  répandue  :  la  seconde  ,  c'est 
que  l'exploitation  des  mines  ^  devenue  une 
ressource  nécessaire  aux  gouvernemens 
du  Nord  ^  y  a  été  singulièrement  encoura- 
gée, et  que  la  chymie  qui  éclaire  la  miné- 
ralogie ,  a  dû  nécessairement  participer 
à  ces  encouragemens. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle 
qu'on  a  commencé  parmi  nous  à  culti- 
ver la  chymie  avec  avantage  :  les  lon- 
gues agitations  du  règne  de  Louis  XIV 
étoient  peu  favorables  à  l'étude  paisible 
de  la  nature.  Le  naturaliste  qui ,  dans  ses 
recherches  ,  ne  voit  par-tout  qu'union  et 
harm.onie  ,  ne  sauroit  être  témoin  indiffé- 
rent de  ces  scènes  continuelles  de  désor- 
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dre  et  de  destruction  ;  son  génie  s'éteiiU 
•au  milieu  des  troubles  et  des  agitations, 
L'ame  de  Co/è^r^^  profondément  pénétrée 
de  ces  vérités,  essaya  bientôt  de  tempérer 
les  feux  de  la  discorde  ,  en  rappelant  les 
esprits  vers  les  seuls  objets  qui  pouvoient 
assurer  le  calme  et  la  prospérité  de  FEtat  : 
il  s'occupa  de  faire  fleurir  le  commerce  ; 
il  établit  des  fabriques  ;  les  savans  furent 
appelés  de  toutes  parts  ,  encouragés  et 
réunis  pour  concourir  à  ses  projets.  Alors 
Fardeur  4e  tout  connoître  remplaça, pour 
quelque  temps ,  la  fureur  de  tout  envahir: 
la  France  le  disputa  bientôt  à  toutes 
les  nations ,  par  les  progrès  rapides  des 
sciences  et  la  perfection  des  arts.  On  vit 
paroître  ,  presque  à  la  fois  ,  les  Lernery  , 
les  Hombergy  les  Geoffroy  ;  et  les  autres 
nations  ne  furent  plus  en  droit  de  nous 
reprocher  que  nous  n'avions  pas  de  Chy- 
mistes.  Dès  ce  moment  ,  Texistence  des 
arts  parut  plus  assurée  ;  toutes  les  sciences 
qui  leur  fournissent  des  principes  furent 
cultivées  avec  le  plus  grand  succès  ;  et  l'on 
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croira  à  peine  que  ,  dans  quelques  an- 
nées ,  les  arts  aient  été  tirés  du  néant ,  et 
portés  à  un  tel  point  de  perfection  ,  que 
la  France  qui ,  jusqucs-là ,  avoit  tout  reçu 
de  l'étranger  ,  eut  la  gloire  de  fournir  à 
ses  voisins  des  modèles  et  des  marchan- 
dises. 

Cependant  la  ch3aiiie  et  l'histoire  natu- 
relle n'étoient  encore  cultivées  que  par  un 
très-petit  nombre  de  personnes  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  et  l'on  croyoit 
alors  que  leur  étude  devoit  être  concen- 
trée dans  les  seules  académies.  Mais  deux 
hommes,  à  jamais  célèbres,  en  ont  rendu 
le  goût  général  dans  ces  derniers  temps  : 
l'un  ,  animé  de  cette  noble  fierté  qui  ne 
connoît  point  le  pouvoir  des  préjugés  , 
de  cette  ardeur  infatigable  qui  surmonte 
si  aisément  les  obstacles  qui  se  présentent, 
de  cette  franchise  qui  inspire  de  la  con- 
fiance ,  fit  passer  dans  le  cœur  de  ses 
élèves  l'enthousiasme  dont  il  étoit  pénétré. 
Dans  le  temps  que  Piouelle  éclaircit  la 
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cliymie  ,  Buffon  préparoit  dans  l'histoire 
naturelle  une  révolution  encore  plus  éton- 
nante :  les  naturalistes  du  Nord  n'étoient 
parvenus  qu'à  se  faire  lire  par  un  petit 
nombre  de  savans  ;  les  ouvrages  du  na- 
turaliste François  furent  bientôt,  comme 
ceux  de  la  nature,  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Il  sut  répandre  dans  ses  écrits 
ce  vif  intérêt  ,  ce  coloris  enchanteur  et 
cette  touche  délicate  et  vigoureuse  ,  qui 
préviennent ,  attachent  et  subjuguent  :  la 
profondeur  du  raisonnement  s'allie  par- 
tout à  ce  que  l'imagination  la  plus  bril- 
lante peut  offVir  d'agrémens  et  d'illusions  j 
le  feu  sacré  du  génie  anime  toutes  ses 
productions  ;  ses  systèmes  présentent  tou- 
jours les  vues  les  plus  sublimes  dans  leur 
ensemble,  et  l'accord  le  plus  parfait  dans 
les  détails.  Alors  même  qu'il  n'offre  que 
des  hypothèses ,  on  aime  à  se  persuader 
qu'il  dit  des  vérités.  Le  lecteur  devient 
semblable  à  cet  homme  qui ,  après  avoir 
admiré  une  belle  statue  ,  fait  des  efforts 
pour  se  persuader  qu'elle  respire ,  et  écarte 
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tout  ce  qui  peut  dissiper  son  illusion;  on 
reprend  l'ouvrage  avec  plaisir  ,  comme 
celui  qui  se  replonge  dans  le  sommeil 
pour  prolonger  les  erreurs  d'un  songe 
agréable. 

Ces  deux  hommes  célèbres  ,  en  répan- 
dant le  goût  de  la  cliymie  et  de  l'histoire 
naturelle ,  en  faisant  mieux  connoître  leurs 
rapports  et  leurs  usages ,  leur  concilièrent 
la  faveur  du  gouvernement  ;  et ,  dès  ce 
moment ,  tout  le  monde  s'intéressa  aux 
progrès  de  ces  deux  sciences.  Les  per- 
sonnes qualifiées  s'empressèrent  de  con- 
courir à  la  révolution  qui  se  préparoit. 
Des  hommes  distingués  par  leur  nais- 
sance s'honorèrent  d'un  nouveau  genre 
de  gloire  qui  n'est  plus  l'effet  du  hasard 
ou  des  préjugés.  Ils  enrichirent  la  chymie 
de  leurs  découvertes ,  associèrent  leurs 
noms  à  ceux  de  tous  les  savans  qui  cou- 
roient  cette  même  carrière  ,  ranimèrent 
dans  l'ame  du  chymiste  cet  amour  de  la 
gloire  et  cette  ardeur  du  bien  public  qui 

suscitent 
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suscitent  toujours  de  nouveaux  efforts  j 
l'homme  ambitieux  et  intrigant  n'étouffa 
plus  l'homme  de  génie  modeste  et  timide; 
le  crédit  des  hommes  en  place  servit  d'é- 
gide et  de  soiltien  contre  la  calomnie  et 
la  persécution  ;  on  assigna  des  récom- 
penses au  mérite  ;  des  savans  furent  en- 
voyés dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  en  étudier  l'industrie  et  nous  en  rap- 
porter les  productions;  des  hommes  du  pre- 
mier mérite  furent  invités  à  nous  éclairer 
sur  nos  propres  richesses  ;  des  établisse- 
mens  de  chjmie ,  formés  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  France  ,  répandirent  le 
goût  de  cette  science ,  et  fixèrent  parmi 
nous  les  arts  ,  que  vainement  on  auroit 
prétendu  naturaliser,  si  on  ne  leur  avoit 
donné  une  base  stable.  Les  professeurs 
étabhs  à  Paris  et  dans  les  Départemens  , 
firent  parvenir  au  Peuple  des  vérités  utiles. 
Ils  brisent  et  modifient ,  pour  ainsi  dire  , 
les  ra3-ons  de  lumière  ,  et  les  dirigent 
vers  les  atteliers  pour  y  éclairer  la  pra- 
tique. 
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Les  sciences  contemplatives  ne  deman- 
dent au  Gouvernement  que  repos  et  liberté: 
les  sciences  expérimentales  exigent  plus  , 
elles  veulent  des  secours  et  des  encourage- 
mens.  Eh  !  que  pouvoit-on  espérer  de  ces 
siècles  de  barbarie,  où  le  chymiste  osoit  à 
peine  avouer  le  genre  d'occupation  dont  il 
faisoit  en  secret  ses  délices?  Le  tilre  de 
chymiste  étoit  presque  un  opprobre  ;  et 
le  préjugé  qui  le  confondoit  avec  ces 
souffleurs  éternels  qui  ne  méritoient  de 
sa  part  que  pitié  ,  a  retardé  peut-êlre  de 
plusieurs  siècles  la  renaisscince  des  arts, 
puisque  la  chymie  devoit  leur,  servir  de 
base.  Si  les  Gouveruemens  ,  amis  des  arts 
et  jaloux  d'une  gloire  pure  et  durable  , 
avoient  eu  soin  d'honorer  les  savaiis  , 
de  recueillir  précieusement  leurs  travaux, 
et  de  nous  transmettre  sans  altération  les 
annales  précieuses  du  génie  des  hommes, 
nous  serions  dispensés  de  fouiller  dans 
les  premiers  temps  pour  aller  consulter 
quelques  débris  échappés  au  naufrage; 
et  nous  nous  épargnerions  le  regret  de 
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convenir,  après  bien  des  travaux  inuti- 
les ,  qu'il  ne  nous  reste  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité  qu'une  idée  de  la  su- 
périorité où  l'on  étoit  parvenu.  Le  temps , 
le  fer  5  le  feu,  les  préjugés  ont  tout  dé- 
voré; et  nos  recherches  ne  font  qu'ajou- 
ter nos  regrets  aux  pertes  qui  ont  été 
faites. 

La  chymie  moderne  doit  une  partie  de 
ses  succès  à  une  classe  d'hommes  chez  qui 
l'habitude  d'une  étude  profonde  des  scien- 
ces exactes  a  fait  une  nécessité  de  n'ad- 
mettre que  ce  qui  est  démontré^  et  de  ne 
s'attacher  qu'à  ce  qui  est  susceptible  de 
l'être.  Lagrange ,  Condorcet ,  P^ander-^ 
monde  ,  Manges  ,  Laplace  ,  ivle usiner , 
.Cousinyles  plus  célèbres  mathématiciens 
de  l'Europe,  se  sont  intéressés  tous  aux 
progrès  de  cette  science ,  et  l'ont  enrichie 
de  leurs  découvertes. 

Tant  d'instructions,  tant  d'encourao-e- 
mens  ue  pouvoient  qu'opérer  une  révolu- 
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tion  dans  la  science  elle-même.  Nous  de- 
vons aux  efforts  combinés    de    tous  ces 
savans  ,  la  découverte  de  plusieurs  mé- 
taux ,  la  création  de  quelques  arts  utiles ,  la 
connoissance  de  plusieurs  procédés  avan- 
tageux, l'exploitation  de  plusieurs  mines, 
l'analyse  des  gaz  ,  la  décomposition  de 
Teau  ,  la  théorie  du   calorique  ,  la  doc- 
trine de  la  combustion  ,  et  des  connois- 
sances  si  positives  et  si  étendues  sur  tous 
les  phénomènes  de  l'art  et  de  la  nature , 
qu'en  très-peu   de  temps  la  chymie   esl 
devenue  une  science  toute  nouvelle.  On 
pourroit  dire  aujourd'hui ,  avec  bien  plus 
de  fondement  ,  ce  qlie  le  célèbre  Bacoji 
disoit  de  la  chymie  de  son  temps  :  ((  Il 
))  est  sorti  des  fourneaux  des  chymistes 
))  une  nouvelle  philosojihie  ,  qui  a  con- 
))  fondu  tous  les  raisonnemens  de  l'an- 
>:>  ciemie». 

Mais  les  découvertes  se  multipliant  à 

,  rinfmi  dans  la  chymie ,  on  a  bientôt  senti 

la  nécessité  de  remédier  à  la  confusion  qui 


\ 


PRÉLIMINAIRE.  liij 

régnoit  dépolis  si  long-temps  dans  la  lan- 
gue de  cette  science.  Il  y  a  un  rapport  si 
intime  entre  les  mots  et  les  faits,  que  la  ré- 
volution qui  s'opère    dans  les  principes 
d'une  science  ,  doit  en  entraîner  une  pa- 
reille dans  la  langue  de  cette  même  science. 
11  n'est  pas  plus  possible  de  conserver  une 
nomenclature  vicieuse  dans  une  science 
qui  s'éclaire ,  s^étend  et  se  simplifie  ,  que 
de  polir,  civiliser  et  instruire  des  hommes 
grossiers,  sans  rien  changer  à  leur  langue 
naturelle.  Chaque   chymîste  qui  écrivoit 
sur  une  matière  ,  se  pénétroit  de  l'inexac- 
titude des  mots  reçus  jusqu'à  lui  :  il  se 
croyoit  autorisé  à  introduire  quelque  chan- 
gement ,  et  on  rendoit  insensiblement  la 
langue  chymique  plus  longue,  plus  pénible 
et  plus  confuse  :  c'est  ainsi  que  l'acide 
carbonique  a  été  connu  ,  en  quelques  an- 
nées,  sous  les   rfûms  à^ air  fixe  ^  à^ acide 
aérien  y   d'acide    méphytique  ,    diacide 
craïeux  ^  &c  ;  et  nos  neveux  disputeront  un 
jour  pour  savoir  si  ces  diverses  dénomina- 
tions n'ont  pas  désigné  différentes  substan- 
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ces.  Le  temps  étoitdonc  arrive  on  il  falloit 
nécessairement  réformer  la  langue  de  la 
chymie  ;  les  vices  de  l'ancienne  nomencla- 
ture et  la  découverte  de  beaucoup  de  subs- 
tances rendoient  cette  révolulion  indispen- 
sable. iMais  il  étoit  nécessciire  de  soustraire 
cette  révolution  au  caprice  et  à  la  fantaisie 
dequelquesparticuliersril  étoit  nécessaire 
d'établir  cette  nouvelle  langue  sur  des 
principes  invariables.  Le  seul  mo3^en  de 
remplir  ce  but  étoit  sans  doute  d'ériger 
un  tribunal ,  où  des  chymistes  d'un  mérite 
reconnu  discutassent  sans  préjugé;  où  les 
principes  d'une  ^  nouvelle  nomenclature 
fussent  établis  et  épurés  par  la  logique  la 
plus  sévère  ;  et  où  l'on  identifiât  si  bien 
la  langue  avec  la  science,  le  mot  avec  le 
fait  ,  que  la  connoissa,nce  de  l'un  condui- 
sît à  la  connoissance  de  l'autre  :  c'est  ce 
quia  été  exécuté,  erfWi/SS,  par  Mor- 
veau  ,  Lavoisier y  Berthollet  et  Four- 
croy. 

Pour  établir  un  système  de  nomencla- 
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lure  ,  on  doit  considérer  les  corps  sous 
deux  points  de  vue  différens  ,  et  les 
distribuer  en  deux  classes  :  celle  des 
substances  simples  ou  réputées  élémen- 
taires j  et  celle  des  substances  compo- 
sées. 

1°.  Les  dénominations  les  plus  naturel- 
les et  les  plus  convenables  qu'on  puisse 
assigner  aux  substances  simples  ,  doivent 
être  déduites  d'une  propriété  principale  et 
caractéristique  de  la  substance  qu'on  veut 
désigner  :  on  peut  encore  les  distinguer 
par  des  mots  qui  ne  présentent  aucune 
idée  précise  à  l'esprit.  La  plupart  des  noms 
reçus  sont  établis  sur  ce  dernier  principe; 
tels  sont  ceux  de  soufre  ^  de  phosphore  ^ 
qui,  ne  portant  dans  notre  langue  aucune 
signification  ,  ne  réveillent  en  nous  des 
idées  déterminées,  que  parce  que  l'usage 
les  a  appliqués  à  des  substances  connues. 
Ces  mots  consacrés  par  l'usage  doivent  être 
conservés  dans  une  nouvelle  nomencla- 
ture ;  on  ne  doit  se  permettre  de  chan- 
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gement  que  lorsqu'il  est  question  de  rec- 
tifier des  dénominations  vicieuses.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
Nomenclature  ont  cru  devoir  tirer  la  dé- 
nomination de  la  principale  propriété  ca- 
ractéristique de  la  substance  :  ainsi  on  a  pu 
appeller  Pair  ^wr ,  air  vital,  air  dufeujgaz 
oxigène y  parce  qu'il  est  la  base  des  acides, 
et  l'aliment  de  la  respiration  et  de  la  com- 
bustion. Mais  il  me  paroît  qu'on  s'est  un 
peu  écarté  de  ce  principe  ,  lorsqu'on  a 
donné  le  nom  de  gaz  azote  à  la  mofette 
atmosphérique.  i°.  Aucune  des  substances 
gazeuses  connues,  à  l'exception  de  l'air 
vital ,  n'étant  propre  à  la  respiration ,  le 
mot  azote  convient  à  toutes ,  excepté  à  une  ; 
par  conséquent ,  cette  dénomination  n'est 
point  fondée  sur  une  propriété  exclusive , 
distinctive  et  caractéristique  de  ce  gaz, 
2^.  Cette  dénomination,  étant  une  fois  in- 
troduite ,  on  auroit  du  appeler  l'acide  ni- 
trique acide  azotique :,  et  ses  combinaisons 
azotates  y  puisqu'on  a  affecté  de  désigner 
les^  acides  par  le  nom  qui  appc.rtient  au 


P    R   Ê    L    I    M    I    N    A    I    p.    E.        hij 

radical.  5°.  Si  la  dénomination  de  gaz  azote 
ne  convient  point  à  cette  substance  aéri- 
forme,  celle  d'^azote  convient  encore  moins 
à  cette  substance  concrète  ou  fixée  ;  car  , 
dans  cet  état,  tous  les  gaz  sont  essentiel- 
lement des  azotes.  Il  me  paroît  donc  que 
la  dénomination  gaz  azote  n'est  point  éta- 
blie d'après  les  principes  qu'on  a  adoptés , 
et  que  les  noms  donnés  aux  diverses  subs- 
tances dont  ce  gaz  forme  un  des  élémens 
s'éloignent  également  des  principes  de  la 
nomenclature.  Pour  corriger  la  nomencla- 
ture sur  ce  point ,  il  n^est  question  que  de 
substituer  à  ce  mot  une  dénomination  qui 
dérive  du  système  général  qu'on  a  suivi , 
et  je  me  permettrai  de  proposer  celle  de 
gaz  nitrogène  :  elle  est  déduite  d'une  pro- 
priété caractéristique  et  exclusive  de  ce 
gaz  qui  forme  le  radical  de  l'acide  nitri- 
que ;  et ,  par  ce  moyen,  nous  conservons 
aux  combinaisons  de  cette  substance  les 
dénominations  reçues  ,  telles  que  celles 
d'acide  nitrique  ydt  nitrates,  dGTiitriteSf&ic. 
Ainsi  ce  mot;  qui  nous  e«t  fourni  par  les 
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principes  adoptés  par  les  célèbres  auteurs 
de  la  Nomenclature,  fait  rentrer  toutes 
choses  dans  l'ordre  qu'on  s'est  proposé 
d'établir. 

2^.  La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour 
déterminer  les  dénominations  qui  convieiv 
nent  aux  substances  composées ,  me  paroît 
simple  et  rigoureuse.  On  a  cru  que  la  lan- 
gue de  cette  partie  de  la  science  devoit  en 
présenter  l'analyse  ^  que  les  mots  n'étoicnt 
que  l'expression  des  faits  ;  et  que ,  par  con- 
séquent ,  la  dénomination  appliquée  par 
un  chymiste  à  une  substance  analysée, 
doit  nous  en  faire  connoître  les  principes 
constituans  :  en  suivant  cette  méthode,  on 
unit  et  on  identifie  ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
nomenclature  avec  la  science,  le  fait  avec 
le  mot  :  on  réunit  deux  choses  qui  jusqu'ici 
n'avoient  paru  avoir  aucun  rapport  entre 
elles,  le  mot  et  la  substance  qu'il  repré- 
sente; et,  par  ce  moyen  ^  on  simplifie 
l'étude  de  la  chymie.  Mais ,  en  faisant  Tap- 
plication  de  ces  principes  incontestables 
aux  divers  objets  que  la  chymie  nous  pré- 
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.sente ,  nous  devons  suivre  pas  à  pas  l'ana- 
l3\se ,  et   établir  ,  d'après  elle   seule  ,  les 
dénominations  générales  et  individuelles. 
Nous  pouvons  observer  que  c'est  d'après 
cette  méthode  analytique  que  les  diverses 
dénominations  ont  été  assignées,  et  que 
les  distributions  méthodiques  de  l'histoire 
naturelle  se   sont  opérées  dans  tous  les 
temps.  Si  l'homme  ouvroit  les  yeux ,  pour 
la  première  fois  ,  sur  les  divers  êtres  qui 
peuplent  ou  composent  ce  globe  ,  il  éta- 
bliroit  leurs  rapports  sur  la  comparaisoti 
des  propriétés  les  plus  saillantes  ,  et  fon- 
deroit  sans  doute  ses  premières  divisions 
sur  les  ditTérences  les  plus  sensibles  :  la 
diverse  manière  d'être  des  corps ,  ou  leurs 
divers  degrés  de  consistance,  formeroient 
sa  première  distribution  en  corps  vSolides , 
Liquides,  Aériformes.  Un  examen  plus  ré- 
fléchi et  l'analyse'  plus  suivie  des  indivi- 
dus, lui  feroient  bientôt  connoilre  que  ces 
substances  ,  que  quelques  rapports  géné- 
raux avoient réunies  dans  la  même  classe, 
et  asservies  à  une  dénomitiation  généri- 
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que,  diiïeroient  essentiellement  entre  elles, 
etquecesdifférencesnécessitoient des  sub- 
divisions :  de-là ,  la  subdivision  des  corps 
solides  en  Pierres  ,  Métaux  ,  Substances  , 
Végétales  ,  Animales  ,  &c.  et  celle  des 
liquides,  en  Eau,  Air  vital.  Air  inflamma- 
ble ,  Air  méphy  tique,  &c.  En  poussant  plus 
loin  les  recherches  sur  la  nature  de  ces  di- 
verses substances ,  on  a  dû  s'appercevoir 
que  presque  tous  les  individus  étoient  for- 
més par  la  réunion  de  principes  simples  ; 
et  c'est  ici  où  commencent  les  applications 
du  système  qu'on  doit  suivre  pour  assigner 
à  chaque  substance  composée  une  déno- 
mination qui  lui  convienne  :  pour  remplir 
ce  but ,  les  auteurs  de  la  nouvelle  Nomen- 
clature ont  tâché  de  présenter  des  dénomi- 
nations qui  désignassent  et  fissent  connoî- 
tre  les  principes  constituans.Cebeau  plan 
a  été  rempli  pour  ce  qui  regarde  les  subs- 
tances qui  ne  sont  pas  très-compliquées , 
telles  que  les  combinaisons  de  deux  prin- 
cipes entre  eux,  celles  des  acides  avec  les 
terres ,  les  métaux  ,  les  alkali^  ,  &c.  Cette 
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partie  de  la  Nomenclature  ne  ine  paroit 
rien  laisser  à  désirer  :  on  peut  en  voir  le 
développement  dans  l'ouvrage  publié  à  ce 
sujet  par  les  auteurs ,  et  dans  le  Traité  élé- 
mentaire de  Chymie  de  Lavoisier.  Je  ne 
me  permettrai  que  de  présenter  une  idée 
de  la  méthode  qu'on  a  suivie ,  en  prenant 
pour  exemple  les  combinaisons  des  acides 
qui  forment  la  classe  de  composés  la  plus 
nombreuse. 

On  a  d'abord  commencé  par  comprendre 
sous  une  dénomination  générale  la  combi- 
naison d'un  acide  avec  une  base  quelcon- 
que :  mais ,  pour  observer  un  ordre  plus  ri- 
goureux et  soulager  en  même  temps  la  mé- 
moire ,  on  a  donné  la  même  terminaison 
à  tous  les  mots  qui  désignent  une  pareille 
combinaison  :  de-là  ,  les   mots  sulfates , 
nitîXLtes y  muriates  ^ 'pour  désigner  les  com- 
binaisons des  acides  Sulfurique,  Nitrique , 
Muriatique.  On  foit  connoître  l'espèce  de 
combinaison  en  ajoutant  au  mot  générique 
celui  du  corps  qui  est  combiné  avec  Tacidc: 
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ainsisidfale  de  potasse  exprime  la  combi- 
naison de  l'acide  sulfuiique  avec  la  po- 
tasse. 

Les  m.odificalions  de  ces  mêmes  acides, 
dépendantes  des  proportions  de  leurs  prin- 
cipes constituans ,  forment  des  sels  dilTé- 
rens  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
et  les  auteurs  de  la  nouvelle  Nomencla- 
ture ont  exprimé  les  modifications  des  aci- 
des par  la  terminaison  du  mot  générique, 
La  différence  dans  les  acides  est  presque 
toujours  établie  sur  ce  que  l'oxigène  y  est 
en  plus  ou  en  moins  :  dans  le  premier  cas , 
Facide  prend  Tépithète  oxigéné  ;  àc-\k  ^ 
acide  muriatique  oxigéné ,  acides  ulfuriq  ne 
oxigéné  y  &c.  Dans  le  second  cas  ,  la 
terminaison  du  mot  qui  désigne  l'acide 
est  en  eux  :  acide  sulfureux  y  acide  ni- 
treux  y  &c.  Les  combinaisons  de  ces  der- 
niers forment  des  sulfites  y  At?>  ni  triées ,  &c. 
Les  combinaisons  des  premiers  forment 
des  mariâtes  oxigénés  y  des  sulfates  oxi- 
gênés  y  &LC. 
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Les  combinaisons  des  divers  corps  qui 
composent  ce  globe  ne  sont  pas  toutes 
aussi  simples  que  celles  dont  nous  venons 
déparier  :  et  on  sent  déjà  combien  les  dé- 
nominations seroient  longues  et  pénibles , 
si  on  aspiroit  à  faire  connoitre  dans  une 
seule  les  principes  constituans  d'un  com- 
posé formé,  par  l'union  de  cinq  à  six  élé- 
mens  :  on  a  préféré  d'employer  dans  ce  cas 
le  mot  reçu^  et  on  ne  s'est  permis  d'autres 
changemens  que  ceux  qui  ont  été  nécessi- 
tés pour  substituer  des  mots  convenables  à 
des  dénominations  qui  présentoient  des 
idées  contraires  à  la  nature  des  objets 
qu'elles  désignent. 

J'adopte  cette  nomenclature  dans  mes 
leçons  et  dans  mes  écrits  ;  et  je  n'ai  pas 
tardé  à  m'appercevoir  combien  elle  étoit 
.avantageuse  à  l'enseignement  ,  combien 
elle  soulageoit  la  mémoire ,  combien  elle 
excitoit  le  goût  de  la  chymie  ;  et  avec 
quelle  facilité  et  quelle  précision  les  idées 
et  les  principes  ,  concernant  la  composi- 
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tion  et  la  nature  des  corps ,  se  gravent  dans 
l'esprit  des  auditeurs.  Mais  j'ai  eu  soin 
de  présenter  dans  cet  ouvrage  les  termes 
techniques  usités  dans  les  arts  ou  reçus 
dans  la  société  à  côté  des  nouvelles  déno- 
minations. Je  pense  que  ,  confine  il  est 
impossible  de  changer  le  langage  de 
l'ouvrier  -  peuple  ,  il  faut  aller  jusqu'à 
lui ,  et  par  ce  moyen  l'associer  à  nos  dé- 
couvertes. Nous  voyons  ,  par  exemple  , 
que  l'artiste  ne  connoît  l'acide  sulfurique 
que  sous  le  nom  à^ huile  de  vitjiol ,  quoi- 
que la  dénomination  d'acide  vitriolique 
ait  été  le  langage  des  chymistes  pendant 
un  siècle  ;  n'espérons  pas  d'être  plus  heu- 
reux que  nos  prédécesseurs  ;  et,  bien  loin 
de  nous  isoler  ,  multiplions  nos  rapports 
avec  l'artiste  ;  bien  loin  d'aspirer  à  l'asser- 
vir à  notre  langue  ,  inspirons-lui  de  la 
confiance  en  apprenant  la  sienne.  Prou- 
vons à  l'artiste  que  nos  rapports  avec  lui 
sont  plus  étendus  qu'il  ne  l'imagine  ;  et  y 
par  ce  rapprochement ,  établissons  une 
confiance  réciproque   et  un#  concours  de 

lumièreâ 
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lumières  qui  ne  peuvent  que  tourner  au 
profit  des  arts  et  de  la  chymie. 

Après  avoir  expliqué  les  principaux 
obstacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
la  chymie  ,  et  développé  les  causes  qui , 
de  nos  jours,  en  ont  assuré  les  progrès, 
nous  tâcherons  de  faire  connoître  les  prin- 
cipales applications  de  cette  science  : 
nous  croyons  y  parvenir,  en  jettant  un 
coup  -  d'oeil  général  sur  les  arts  et  les 
sciences  qui  en  reçoivent  quelque  prin- 
cipe. 

Presque  tous  les  arts  doivent  leur  nais- 
sance au  hasard  :  ils  ne  sont,  en  général, 
ni  le -fruit  des  recherches,  ni  le  résultat 
des  combinaisons.  Mais  tous  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  marqué  avec  la  chy- 
mie :  elle  peut  en  éclairer  les  principes  , 
réformer  les  abus  ,  simplifier  les  moyens  , 
et  hâter  leurs  progrès. 

La  chjmie  est  à  la  plupart  des  arts  ce 
Tome  i,  e 
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que  les  mathématiques  sont  aux  diverses 
parties  qu'elles  éclairent  de  leurs  prin- 
cipes :  il  est  sans  doute  possible  qu'on 
exécute  4es  ouvrages  de  mécanique  sans 
être  mathématicien  ,  comme  il  est  pos- 
sible qu'on  fasse  une  belle  écarlate  sans 
être  chymiste;  mais  les  opérations  du  méca- 
nicien et  du  teinturier  n'en  sont  pas  moins 
fondées  sur  des  principes  invariables,  dont 
la  connoissance  seroit  infiniment  utile  à 
l'artiste.  • 

On  ne  parle  dans  les  atteliers  que  des 
caprices  des  opérations  :  il  me  paroit  que 
ce  terme  vague  a  pris  naissance  dans 
l'ignorance  où  sont  les  ouvriers  des  vrais 
principes  de  leur  art  :  car  la  nature  ti'agit 
point  elle-même  avec  détermination  et 
discernement ,  elle  obéit  à  des  loix  cons- 
tantes :  les  matières  mortes  que  nous 
employons  dans  nos  atteliers  ,  présentent 
des  effets  nécessaires  où  la  volonté  n'a  au- 
cune part,  et  où  par  conséquent  il  ne  sau- 
roit  y  avoir  de  Caprices.  Comioissez  mieux 
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VOS  matières  premières ,  pourroit-on  dire 
aux  artisans  ;  étudiez  mieux  les  principes 
devotreart ,  et  vous  pourrez  tout  prévoir , 
tout  prédire  et  tout  calculer  :  c^est  votre 
seule  ignorance  qui  fait  de  vos  opérations 
un  tâtonnement  continuel  et  une  découra- 
geante altejiîCbtive  de  succès  et  de  re- 
vers. 

Le  public  qui  crie  sans  cesse  qu^expé- 
rience  passe  science j,  nourrit  et  accrédite 
C€tte  ignorance  ;  il  n'est  donc  pas  hors  de 
propos  d'apprécier  la  valeur  de  ces  ter- 
mes. Il  est  très-vrai,  par  exemple,  qu'un 
homme  qui  a  une  très-longue  expérience 
peut  exécuter  ses  opérations  avec  exacti- 
jtude  :  mais  il  est  toujours  borné  à  la  sim- 
ple manipulation;  et  je  le  compare  à  un 
aveugle  qui  connoft  un  chemin  et  peut  le 
jparcourir  avec  aisance ,  peut-être  même 
avec  la  hardiesse  et  l'assurance  d'un  hom- 
tme  qui  y  voit  bien  ;  mais  il  est  hors  d'état 
d'éviter  les  obstacles  fortuits,  hors  d'état 
d'abréger  son  chemin  et  de  simplifier  sa 

e  a 
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route  ^  hors  d'état  de  se  fiiire  des  princi- 
pes qu'il  puisse  transmettre  :  voilà  l'ar- 
tiste réduit  par  la  seule  expérience,  quel- 
que longue  qu'on  la  suppose  ,  à  la  qualité 
cle  manipulateur.  On  a  vu,  me  dira-t-on, 
des  artistes  faire  par  un  travail  assidu  des 
découvertes  très  -  importajites  :  cela  est 
vrai  ;  mais  ces  exemples  sont  rares  ;  et , 
de  ce  qu'on  a  vu  pareillement  des  hommes 
de  sénie  ,  sans  aucune  théorie  de  mathé- 
matiques ,  exécuter  des  ouvrages  merveil- 
leux de  mécanique,  conclura*t-on  que  les 
mathématiques  ne  font  pas  la  base  de  la 
mécanique,  et  qu'on  peut  aspirer  à  devenir 
grand  mécanicien  sans  une  étude  pro- 
fonde des  mathématiques  ? 

Il  paroît  aujourd'hui  assez  généralement 
reconnu ,  que  la  chymie  est  la  base  des 
arts.  Mais  l'artiste  ne  retirera  de  la  chy- 
mie  tout  le  parti  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  que  lorsqu'on  aura  rompu  cette 
puissante  barrière  que  la  méfiance  ,  l'a- 
mour-propre  et  les  préjugés  ont  élevée 
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entre  le  chymiste  et  lui.  Le  chymiste  qui 
a  essayé  de  la  franchir  a  été  souvent  re- 
poussé comme  un  innovateur  dangereux; 
le  préjugé  qui  règne  en  despote  dans  les 
atteliers  ,  n'a  seulement  pas  permis  de 
penser  qu'on  pût  faire  mieux. 

Il  est  facile  de  nous  pénétrer  des  avan- 
tages que  les  arts  peuvent  retirer  de  la 
chymie,  en  jettant  un  coup-d'œil  sur  ses 
applications  à  chacun  d'eux  en  particu- 
lier. 

1^.  Il paroît  parles  écrits  de  Columelle , 
que  les  anciens  avoient  des  connoissances 
assez  étendues  sur  l'agriculture  ;  elle  étoit 
regardée  alors  comme  la  première  et  la 
plus  noble. occupation  de  l'homme: mais, 
une  fois  <^ue  les  objets  de  luxe  ont  prévalu 
sur  les  objets  de  première  nécessité  ,  on  a 
abandonné  la  culture  des  terres  à  la  pure 
routine  5  et  le  premier  des  arts  a  été  (Jé- 
gradé  par  les  préjugés. 

L'agriculture  a  plus  de  rapports  avec 

e  3 
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la  chymie  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment :  tout  homme  est  ,  sans  doute ,  en 
état  de  faire  porter  du  bled  à  une  terre-; 
inais  combien  ne  faut-il  pas  de  connois- 
sances  pour  lui  di  faire  produire  le  plus 
qu'il  est  possible?  Il  ne  suffit  pas,  pour 
cela,  de  diviser  ,  de  labourer  et  de  fumer 
une  terre,  on  a  besoin  encore  d'un  mélange 
de  principes  terreux  si  bien  assorti,  qu'il 
puisse  fournir  une  nourriture  convenable, 
permettre  aux  racines  de  pouvoir  s'étendre 
au  loin  pour  pomper  le  suc  nourricier , 
donner  à  la  tige  une  base  fixe ,  recevoir , 
retenir  et  fournir  au  besoin  le  principe 
aqueux  sans  lequel  rien  ne  végète.  II  est 
donc  essentiel  de  connoître  la  nature  de 
la  terre ,  l'avidité  qu'elle  a  de  se^saisir  de 
l'eau  ,  la  force  avec  laquelle  e^e^la  re- 
tient, &c.  Ce  sont  là  des  études  qui  four- 
nissent des  principes  que  la  seule  prati- 
que ne  présente  que  tard  et  imparfaite- 
ment. 

Chaque  germe  demande  une  terre  par- 
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liculière  :  le  seigle  végète  librement  dans 
les  débris  arides  du  granit  ;  le  froment , 
dans  la  terre  marneuse  ,  &c.  Et  comment 
pourra-t-on  naturaliser  des  productions 
étrangères ,  si  on  n'a  pas  assez  de  connois- 
sances  poux  leur  fournir  une  terre  analo- 
gue à  celle  qui  leur  est  naturelle  ? 

Les  maladies  des  bleds  et  des  fourrages, 
la  destruction  des  insectes  qui  les  dévo- 
rent y  sont  du  ressort  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  chymie.  Nous  avons  vu ,  de 
nos  jours ,  Tart  si  essentiel  de  la  Mou- 
ture .  celui  de  la  conservation  des  grains, 
et  tOTs  les  détails  qui  intéressent  la  Bou- 
langerie ,  portés  par  les  travaux  de  quel- 
ques chymistes  à  un  degré  de  perfection 
auquel  il  paroissoit  difficile  de  parve- 
nir. 

L'art  de  disposer  convenablement  les 
étables ,  la  connoissance  et  le  choix  d'une 
eau  convenable  pour  la  boisson  des  ani- 
maux domestiques  j  des  procédés  écono- 
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iniques  pour  préparer  et  mélanger  leur 
nourriture  ;  le  talent  si  rare  de  fournir  un 
engrais  analogue  à  la  nature  du  terrain  ; 
les  notions  nécessaires  pour  éviter  ou 
pour  combattre*les  épizooties  ;  tout  cela 
est  du  ressort  de  fti  chymie  :  sans  son  se- 
cours, notre  marche  sefoit  pénible,  lente 
et  incertaine. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  faire  con- 
noître  la  nécessité  de  la  ch3-mic  dans  les 
diverses  branches  de  Fagriculture  ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  ,  que  le  Gouver- 
nement ne  cesse  d'encourager  ce  prernier 
des  arts  par  des  récompenses,  des  disiiûc- 
tions  et  des  établissemens  ;  et  c'est  entrer 
dans  ses  vues  que  de  lui  fournir  des 
moyens  pour  le  faire  prospérer.  Nous 
voyons  avec  la  plus  grande  satisfaction 
que  ,  par  le  plus  heureux  retour,  on  com- 
mence à  regarder  l'agriculture  comme  la 
source  la  plus  pure,  la  plus  féconde  et  la 
plus  naturelle  de  nos  richesses.  Les  pré- 
jugés ne  pèsent  plus  sur  l'agriculteur  •  le 
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mépris  et  la  servitude  ne  sont  plus  Fapa- 
nage  réservé  à  ses  pénibles  travaux;  l'hom- 
me le  plus  utile  et  le  plus  vertueux  ,  est 
aussi  l'homme  le  plus  considéré,  et  il  est 
enfin  permis  au  cultivateur  de  lever  au 
ciel  des  mains  libres  pour  le  remercier  de 
cette  heureuse  révolution. 

2^.  L'exploitation  des  mines  est  encore 
fondée  sur  les  principes  de  la  chymie  :  elle 
seule  indique  et  dirige  cette  suite  de  tra- 
vaux qu'on  fait  sur  un  métal  depuis  le 
moment  de  son  extraction  jusqu'à  ce  qu'il 
est  employé.  ^ 

Avant  que  l'analyse  s'occupât  de  la  na7 
ture  des  pierres  ,  ces  substances  étoient 
toutes  désignées  d'après  des  caractères  su- 
perficiels :  la  couleur,  la  dureté ,  le  volume, 
la  pesanteur,  la  forme,  la  propriété  cj'é- 
tinceler  sous  le  briquet,  avoient  fait  des 
classes  où  tout  étoit  confondu  ;  mais  les 
travaux  successifs  de  Pott ,  Margraaf^ 
Bergjnann  ,  Scheele ,  Bayeu  ,  Dieiriçk^ 
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Kir  w  an ,  Lapoisier,  Morve  au  y  Darcet , 
^cliard  y  Sage  y  fierthoLlet ,  Gerhard  y 
Erhmann^  Fourcroy y  MongeZy  KUiproth, 
Crell^Pelletiery  laMetherie  ySaussare  y  &c. 
en  nous  instruisant  sur  les  principes  cons- 
tituans  de  toutes  les  pierres  connues,  ont 
mis  chaque  substance  à  sa  place,  et  ont 
porté  sur  cette  partie  la  mèine  précision 
que  celle  que  nous  avions  sur  les  sels 
neutres. 

L'histoire  naturelle  du  règne  minéral , 
sans  le  secours  de  la  chymie,  est  une  laur 
Jie  composée  de  quelques  niots  ,  dont  la 
connoissance  a  mérité  le  nom  de  minéra- 
logistes à  beaucoup  de  personnes.  Lesmots 
pierre  calcaire  ,  granit  y  spath  y  schorl  _, 
feldspath  y  schistes  yjnica  y  &c.  composent 
eux  seuls  le  Dictionnaire  de  plusieurs  ama- 
teurs d'histoire  naturelle  :  mais  la  disposi- 
tion de  ces  substances  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  leur  position  respective  dans  la 
composition  du  globe ,  leur  formation  et 
leur  décomposition  successives,  leurs  usa- 
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ges  dans  les  arts,  la  connoissance  de  leurs 
principes  constiluans,  forment  ui^e  science 
qu'il  n'appartient  qu'au  chymiste  de  bien 
connoitre  et  d'approfondir. 

Il  est  donc  nécessaire  d'éclairer  la 
minéralogie  par  l'étude  de  la  chyjnie. 
Nous  obseryeroi^  que  depuis  que  ces 
deux  parties  ont  été  réunies ,  on  a  sim- 
plifié les  travaux  de  Pexploitatîon  ,  on  a 
appris  à  travailler  les  métaux  avec  plus 
d'intelligence ,  on  a  même  découvert  plu- 
sieurs substances  métalliques.  Des  parti- 
culiers ont  fait  ouvrir  des  mines  dans  les 
départemens  ;  et  on  s'est  familiarisé  avec 
un  genre  de  travail  qui  nous  paroissoit 
étranger ,  et  peu*  compatible  avec  notre  sol 
et  notre  caractère.  L'acier  et  les  autres  mé- 
taux reçoivent  dans  nos  atteliers  ce  de^^ré 
de  perfection  qui  jusqu'ici  avoit  excité 
notre  admiration  et  humilié  notre  amour- 
propre.  Les  superbes  usines  du  Creusot 
et  de  Romilly  n'ont  point  de  modèle  dans 
toute  l'Europe,  Presque  toutes  nos  fabri- 
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ques  sont  alimentées  par  le  charbon  de 
tcjiTe  :  qX  ce  nouveau  combustible  est 
d'autant  plus  précieux, qu'il  nous  donne  le 
temps  de  réparer  nos  forêts  épuisées ,  et 
qu'il  existe  presque  par-tout  dans  des  ter- 
res arides  qui  repoussent  le  soc  de  la  char- 
rue et  interdisent  tout  autre  genre  d'in- 
dustrie. Ainsi ,  grâces  étS^nell-es  soient  ren- 
dues aux  célèbres  naturalistes  Jars ,  Die- 
trick  y  Duhamel  y  Monnet  ^  Gemsane  ,  &c. 
qui ,  les  premiers  ,  nous  ont  fait  connoître 
ces  véritables  richesses  !  Le  goût  de  la  mi- 
néralogie qui  s'est  répandu  de  nos  jours  , 
n'a  pas  peu  contribué  à  opérer  cette  révo- 
lution ;  et  c'est ,  en  grande  partie  ,  à  ces 
collections  d'histoire^  naturelîe  ,  contre 
lesquelles  on  a  tant  crié ,  que  nous  devons 
ce  goût  général.  Ces  collections  sont  à 
l'histoire  ce  que  sont  les  cabinets  de  livres 
à  la  littérature  et  aux  sciences  :  ce  n'est 
sôuvfent  qu'un  objet  de  luxe  pour  le  pro- 
priétaire ;  mais,  dans  ce  cas-là  même ,  c'est 
une  ressource  toujours  ouverte  à  l'hommxe 
qui  veut  voir  et  s'instruire  ;  c'e^t  un  exçm* 
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plaire  des  ouvrages  de  la  nature  ,  qu'on 
peut  consulter  à  chaque  moment.  Le  chy- 
miste^qui  parcourt  toutes  cesproduetions 
€t  les  soumet  à  l'analyse  pour  en  connoître 
les  principes  constituans,  fornle  le  précieux 
chaînon  qui  unit  la  nature  à  l'art. 

5^.  Tandis  que  la  chyniie  s'occupe  de 
la  nature  des  corps  ;,  et  qu'elle  cherche  à 
en  connoître  les  principes  constituans,  le 
physicien  en  étudie  le  caractère  extérieur  ;, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  physionomie: il  faut 
donc  réunir  l'objet  du  chy.miste  à  celui  du 
physicien ,  pour  avoir  une  idée  complète 
d'un  corps.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  l'air 
ou  le  feu  sans  le  secours  de  lachymic? 
des  fluides  plus  ou  moins  compressibles, 
pesans ,  élastiques.  Quelles  sont  les  con- 
lîoissances  que  donne  la  physique  sur  la 
nature  des  solides  ?  Elle  nous  apprend  à 
les  distinguer  l'un  de  l'autre  ^  à  calculer 
leur  pesanteur,  à  déterminer  leur  figure, 
à  connoître  leurs  usages  ,  &c. 

Si  on  jette  un  eoup-d'œil  stir  ce  que  la 


l:xxviij  '  DISCOURS 
chymie  nous  a  appris^de  nos  jours,sur  Pair, 
l'eau  et  le  feu ,  on  sentira  combien  les  liens 
de  ces  deux  sciences  ont  été  resserrés. 
Avant  cette  révolution  ,  la  physique  se 
voyoit  réduite  à  un  pur  étalage  de  ma- 
chines :  cette  coquetterie  ,  en  lui  donnant 
un  éclat  éphémère  ,  en  aurôit  étouffé  les 
progrès ,  si  la  (îhymie  ne  l'avoit  rappelle e 
à  sa  véritable  destination.  Le  célèbre  chan- 
celier B(2co7î  comparoit  la  magie  naturelle 
(  Physique  expérimentale  de  son  temps  ) 
à  un  magasin  où  l'on  voit,  dans  un  tas  de 
jouets  d'énfans,  quelques  meubles  riches 
et2^récieux;ony  débite,  dit-il,  du  curieux 
pour  de  l'utile  :  que  faut-il  de  plus  pour 
attirer  les  regards  et  pour  former  cette 
vogue  passagère  qui  finit  par  le  mépris  ? 
Philosoph,  du  chaiic.  Bacon ^  chap,  12. 

La  physique  de  nos  jours  ne  mériteroit 
plus  les  reproches  de  ce  célèbre  philosophe. 
Cette  science  repose  sur  deux  bases  égale- 
ment solides  :  d'une  part ,  elle  emprunte 
des  principes  dans  les  mathématiques;  de 
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l'autre  ,  elle  en  puise  dans  la  chymie  ; 
et  le  physfcien  existe  entre  ce5  deux 
sciences. 

Dans  quelques  objets ,  Pétude  delà  chy- 
mie est  tellement  liée  à  celle  de  la  phy- 
sique, qu'elles  sont  inséparables,  comme, 
par  exemple ,  dans  les  recherches  sur  l'air, 
l'eau  ,  le  feu,  &c.  Elles  s'aident  avanta- 
geusement dans  quelques  autres  :  tandis 
que  la  chymie  dépouille  les  minéraux  des 
corps  étrangers  qui  leur  sont  combinés , 
la  physique  fournit  l'appareil  mécanique 
nécessaire  à  l'exploitation.  La  chymie  est 
Hîême  inséparable  de  la  physique  dans  les 
parties  qui  en  paroissent  les  plus  indépen- 
dantes ,  telles  que  l'optique  ,  où  le  physi- 
cien ne  fera  des  progrès  ,  qu'autant  que  le 
chymiste  perfectionnera  ses  verres.    • 

Les  rapports  entre  ces  deux  sciences 
sont  si  intimes,  qu'il  est  difficile  de  tirer 
une  ligne  de  démarcation  entre  elles.  Si 
nous  bonioas  la  physique  à  la  rechejiche 
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des  propriétés  externes  des  corps ,  nous  ne 
lui  donnons  pour  objet  que  Hécorce  des 
choses  :  si  nous  restreignons  le  chymiste 
à  la  simple  analyse,  il  parviendra,  tout  au 
plus ,  à  connoître  les  principes  constituans 
des  corps ,  et  en  ignorera  les  fonctions.  Ces 
distinctions  dans  une  science  qui  n'a  qu'un 
but,  la  connoissance  complète  des  corps , 
ne  peuvent  plus  exister  :  et  il  me  paroit 
que  nous  devons  absolument  les  rejetter 
dans  tous  les  objets  qui  ne  peuvent  être 
approfondis  que  par  la  réunion  de  la  phy- 
sique et  de  la  chymie. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres , 
il  a  Fté  avantageux  d'isoler,  pour  £iinsi 
dire,  les  savans  sur  la  route  de  la  vérité, 
et  d'y  multiplier  les  atteliers  (  qu'on  me 
permette  l'expression)  pour  hâter  le  dé- 
frichement ;  mais  aujourd'hui  que  les  di- 
vers points  sont  réunis  et  que  tout  est  lié, 
ces  séparations,  ces  divisions  doivent  être 
effiicées.Nous  pouvons  nous  flatter  qu'en 
réunissant  nos  efforts  ,  nous   ferons  des 

progrès 
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j^rogrès  rapides  dans  l'étude  de  la  nature* 
Les  météores  ,  et  tous  les  phénomènes 
dont  Fatmosphère  est  le  théâtre  ,  ne  peu- 
vent être  connus  que  par  cette  réunion  ; 
la  décomposition  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  et  sa  formation  dans  le  fluide 
qui  nous  entoure ,  nous  préparent  les  plus 
heureuses  et  les  .plus  sublimes  applica-' 
tions. 

4^.  Les  rapports  entre  la  chymie  et  la 
pharmacie  sont  si  intimes ,  qu'on  les  a 
long-temps  considérées  comme  une  seule 
et  même  science  ,  et  la  chymie  n'a  été 
long-temps  cultivée  que  par  des  méde- 
cins ou  des  pharmaciens.  Il  faut  convenir 
que  ,  quoique  la  chymie  actuelle  soit 
bien  dillerente  de  la  pharmacie,  qui  n'est 
qu'une  application  de  quelques  principes 
généraux  de  cette  science ,  ces  applica- 
tions sont  si  nombreuses, la  classe  des  per- 
sonnes qui  cultivent  la  pharmacie  est  en 
général  si  instruite  ,  qu'on  doit  être  peu 
surpris  de  voir  la  plupart  des  pharmaciens 

Tome  J.  f 


Ixxxij  DISCOURS 

s'éclairer  dans  leur  profession  par  une 
étude  sérieuse  de  la  cliymie  y  et  réunir  , 
par  le  plus  heureux  accord,  les  connois- 
sances  des  deux  parties. 

L'abus  qu'on  a  fait  au  commencement 
de  ce  siècle  des  applications  de  la  chymie 
à  la  médecine,  a  fait  mçconnoître  les  rap- 
ports naturels  et  intimes  de  cette  science 
avec  l'art  de  guérir.  Il  eût  été,  sans  doute  , 
plus  prudent  de  rectifier  les  applications: 
mais  on  peut  malheureusement  reprocher 
aux  médecins  d'avoir  été  toujours  ex- 
trêmes :  ils  ont  banni ,  sans  restriction  , 
ce  qu'ils  avoient  adopté  sans  examen  ; 
et  on  les  a  vus  successivement  dépouiller 
leur  art  de  tous  les  secours  qu'il  pouvoit 
retirer  des  sciences  accessoires. 

Pour  bien  diriger  les  applications  de 
la  chymie  au  corps  humain,  il  faut  réunir 
des  vues  saines  sur  l'économie  animale  à 
des  idées  exactes  de  la  chymie  :  il  faut 
subordonner  nos  résultats  de  laboratoire 
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eux  observations  physiologiques  ,  tâcher 
d'éclairer  les  uns  par  les  autres,  et  ne  re-* 
connoître  d'autre  vérité  que  celle  qui  n'est 
contredite  par  aucun  de  ces  moyens  de 
conviction.  C'est  pour  s'être  écarté  de  ces 
principes, qu'on  aregardé  le  corps  humain 
comme  un  corps  mort  et  passif,  et  qu'on  y 
â  appliqué  les  principes  rigoureux  qui  s'ob- 
servent dans  les  opérations  du  labora- 
toire. *      • 

Dans  le  minéral,  tout  est  soumis  aux  loîx 
invariables  des  affinités  ;  aucun  principe 
interne  ne  modifie  l'action  des  agens  ex- 
ternes :  de-là  vient  que  nous  pouvons  con- 
noître ,  produire  ,  ou  modifier  les  ef- 
fets. 

Dans  le  végétal ,  l'action  des  agens  ex- 
ternes y  est  égalemicnt  marquée  ;  mais  l'or--' 
ganisation  intérieure  la  modifie  ,  et  les 
principales  fonctions  du  végétal  résultent 
de  l'action  combinée  des  causes  externe^ 
et  internes.  C'est,  san»  doute,  pour  cett^ 

f   Si 
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raison  queleCrcLleur  a  disposé  sur  la  sur- 
face de  la  plante  les  piincipaux  organes 
de  la  végéta  lion  ,  afin  que  le^  diverses  fonc- 
tions reçoivent  a  la  fois  Tiuipression  des 
ageniï  externes  et  celle  du  principe  interne 
de  l'organisation. 

Dans  Fanimal ,  les  fonctions  sont  beau- 
coup moins  dépendantes  des  causes  exter- 
nes; et  la  nature  en  a  caché  les  principaux 
organes  dans  l'intérieur  du  corps,  comme 
pour  les  soustraire  à  rinfluence  des  puis- 
sances étrctngçres.  Mais  plus  les  fonctions 
d'un  individu  sont  liées  à  l'organisation  , 
liioius  la  cliymie  a  d'euipire  sur  elles;  il 
convient  d'être  sobre  sur  Tapplication  de 
cette  science  àtous  les  phénoniènes  qui  dé- 
peu  dent  essentiellement  du  principe  de 
vie. 

^Ine  faut  pas  cependant  regarder  la  ch}^- 
niie  comme  étrangère  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique de  la  n.édecine  :  elle  seule  peut  nous 
apprendre  Fart  si  difficile  et  si  nécessaire 
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de  combiner  les  remèdes  :  elle  seule  peut 
nous  enseigner  à  les  manier  avec  prudence 
et  fermeté.  Sans  son'  secours,  le  ])ra{i<  iea 
tremblant  ne  se  livre  qu'avec  peine  a  i'u-- 
sage  de  ces  remèdes  héroïques  ^  dont  [e 
médecin-chjniiiste  sait  tirer  im  si  grand 
avantage.  11  n'appartient  peut-être  qu'à 
la  chymie  de  fournir  les  moyens  de  com- 
battre les  maladies  épidémiques  ,  qui, 
presque  toutes ,  reconnoissent  pour  cause 
une  altération  dans  l'air,  l'eau,  ou  les 
alimeiis.  Ce  n'est  que  par  l'analyse  qu'on 
trouvera  le  véritable  remède  contre  ces 
concrétions  pierreuses  qui  forment  la  ma- 
tière de  la  goutte  ,  du  calcul ,  du  rhuma- 
tisme y  &c.  Les  belles  connoissances  que 
nous  avons  aujourd'hui  sur  la  respiration 
et  sur  la  nature  des  principales  humeurs 
du  corps  humain,  sont  encore  un  bienfait 
de  cette  science. 

5°.  Non-seulement  la  chymie  est  avan- 
tageuse à  l'agriculture ,  à  Ja  physique ,  à  la 
minéralogie  et  à  la 'médecine  5  mais  les 
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phénomènes  chymiqucs  intéressent  tous 
les  ordres  de  citoyens  ;  les  applications 
de  cette  science  sont  si  nombreuses,  qu'il 
estpeu  de  circonstances  danslavieoù  l'on 
ne  goûte  le  plaisir  d'en  connoître  les  prin- 
cipes. Presque  tous  les  faits  que  l'habitude 
nous  fait  voir  avec  indifférence  ,  sont  des 
phénomènes  intéressans  aux  yeux  du  chy- 
niiste  :  tout  l'instruit ,  tout  l'amuse  ;  rien 
ne  lui  est  indiffèrent ,  parce  que  rien  ne 
lui  est  étranger.  La  çature,  aussi  belle  dans 
aes  moindres  détails  que  sublime  dans  la 
disposition  de  ses  loix  générales  ,  ne  pa- 
roît  déployer  son  entière  magnificence 
qu'aux  yeux  du  chymistç. 

Nous  pourrions  aisément  nous  former 
une  idée  de  cette  science  ,  s'il  nous  étoit 
possible  de  présenter  ici  le  tableau  de  ses 
principales  applications.  Nous  verrions, 
par  exemple,  que  c'est  la  chymie  qui  nou^ 
fournit  tous  les  métaux  dont  les  usages  ont 
été  si  fort  multipliés  ;  que  c'est  la  chymie 
qui  nous  donne  les  moyens  d'employer  à 
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notre  ornement  la  dépouille  des  animaux 
et  des  plantes  ;  quç  c'est  elle  encore  qui 
établit  notre  luxe  et  notre  subsistance , 
comme  un  impôt ,  sur  tous  les  êtres  créés  , 
et  nous  apprend  à  conquérir  la  nature  en 
la  faisant  servir  à  nos  goûts,  à  nos  caprices 
et  à   nos  besoins.  Le  feu ,  cet   élément 
libre ,  indépendant ,  a  été  rassemblé   et 
maîtrisé  par  l'industrie  du  chymiste  :  cet 
agent ,  destiné  à  pénétrer  ,  à  animer  et  à 
vivifier  toute  la  nature ,  est  devenu  entre 
ses  mains  un  agent  de  mort  et  son  premier 
ininistre  de  destruction.  Les  chymistes, 
qui ,  de  nos  jours ,  nous  ont  appris  à  isoler 
l'air  pur,  seul  propre  àla  combustion, ont 
mis ,  pour  ainsi  dire  ^  entre  nos  mains,  l'es- 
sence même  du  feu  ;  et  cet  élément ,  dont 
les  effets  étoient  si  terribles,  en  produit  de 
plus  terribles  encore.  L'atmosphère ,  qu'on 
avoit  regardée  comme  une  masse  de  fluide 
homogène  ,  s'est    trouvée    un   véritable 
chaos ,  d'où  l'anatyse  a  retiré  des  principes 
d'autant  plus  intéressans  à  connoître,  que 
la  nature  en  a  fait  les  principaux  agens  do 
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ses  opérations.  Nous  pouvons  considérer 
cette  masse  de  fluide  dans  lequel  nous  vi- 
vons ,  comme  un  vaste  attelier  où  se  pré- 
parent les  météores  ,  où  se  développent 
tous  les  germes  de  vie  et  de  mort,  où  la 
nature  prend  les  élémens  de  la  composi- 
tion des  corps  ,  et  où  la  décomposition 
rapporte  les  principes  qui  en  avoient  été 
tirés. 

La  chjnnie  ,  en  nous  faisant  connoilre 
la  nature  et  les  principes  des  corps,  nous 
insti  uitparfaitement  sur  nos  rapports  avec 
les  objets  qui  nous  environnent  :  elle  nous 
apprend,  pour  ainsi  dire,  à  vivre  avec 
eux  ,  et  imprime  à  tous  une  véritable 
vie  ,  puisque  ,  par  elle  ,  chaque  corps  a 
son  nom  ,  son  caractère ,  ses  usages  et 
son  influence  dans  l'harmonie  et  l'ordon- 
nance de  cet  univers.  Le  chymiste  ,  au 
milieu  de  ces  êtres  nombreux  dont  le 
commun  des  hommes  accuse  la  nature 
d'avoir  vainement  surchargé  notre  globe, 
jouit  comme  au  centre  d'une  société  dont 
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tous  les  membres,  liés  entre  eux  par  des 
rapports  intimes ,  concourent  tous  au  bien 
général.  A  ses}  eux  tout  est  animé;  chaque 
êtrejoue  un  rôle  sur  ce  vaste  théâtre  :  le 
chymiste  qui  participe  à  ces  scènes  at- 
tendrissantes est  payé  avec  usure  des  pre- 
mières peines  qu'il  a  prises  pour  établir 
ces  relations. 

On  peut  même  regarder  ce  commerce 
ou  ces  rapports  entre  le  chymiste  et  la 
nature,  comme  très-propres  à  adoucir  les 
mœurs  et  à  imprimer  au  caractère  cette 
franchise  et  cette  loyauté  si  précieuses 
dans  la  société.  Dans  Fétude  de  l'histoire 
naturelle  ,  on  n'eut  jamais  à  se  plaindre, 
ni  d'inconstance,  ni  de' trahison.  On  se 
passionne  aisément  pour  les  objets  qui  ne 
nous  procurent  que  des  joussances  ;  et 
ces  sortes  de  liaisons  sont  aussi  pures  que 
leur  objet ,  aussi  durables  que  la  nature , 
et  d'autant  plus  fortes  qu'il  en  a  plus 
coûté  pour  les  établir. 

D'après  toutes  ces  considérations  ,  au- 
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cune  science  ne  mérite  plus  que  la  chy- 
mie  d'entrer  dans  le  plan  d'une  bonne 
éducation  :  on  peut  même  avancer  que 
son  étude  est  presque  indispensable  pour 
n'être  pas  étranger  au  milieu  des  êtres  et 
des  phénomènes  qui  nous  environnent.  A 
la  vérité  ,  l'habitude  de  voir  les  objets 
peut  en  faire  reconnoître  quelques  pro- 
priétés principales;  on  peut  même  s'élever 
jusqu'à  la  théorie  de  certains  phénomènes; 
mais  rien  n'est  plus  propre  à  rabaisser  les 
prétentions  des  jeunes  gens  prévenus  par 
ces  demi-connoissances,  que  de  leur  mon- 
trer le  vaste  tableau^  de  ce  qu'ils  ignorent: 
au  sentiment  profond  de  leur  ignorance  , 
succède  le  désir  si  naturel  d'acquérir  de 
nouvelles  connoissances  :  le  merveilleux 
des  objets  qu'on  leur  présente  captive  leur 
attention  ;  l'intérêt  de  chaque  phénomène 
excite  leur  curiosité  ;  l'exactitude  dans  les 
expériences  et  la  rigueur  dans  les  résul- 
tats ,  forment  leur  raisonnement  et  les 
rendent  sévères  dans  leurs  jugemens.  En 
étudiant  les  propriétés  de  tous  les  corps 
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qui  Fentourent,  le  jeune  homme  apprend 
à  connoître  les  rapports  qu'ils  ont  avec 
lui-même  :  en  se  portant  successivement 
sur  tous  les  objets  ,  il  étend  par  de  nou- 
velles conquêtes  le  cercle  de  ses  jouis- 
sances ;  il  devient  même  participant  des 
privilèges  du  Créateur ,  puisqu'il  unit  et 
d^ésunit,  compose  et  détruit;  et  l'on  diroit 
que  l'Auteur  de  la  nature  ^  se  réservant  à 
lui  seul  la  connoissance  de  ses  loix  géné- 
rales ,  a  placé  l'homme  entre  lui  et  la  ma- 
tière ,  pour  qu'il  reçût  ces  mêmes  loix  de 
!sa  propre  main,  et  les  appliquât  à  celle-ci 
avec  les  modifications  et  les  restrictions 
convenables.  Nous    pouvons    donc  con- 
sidérer l'homme   comme  bien  supérieur 
aux  autres  êtres  qui  composent  ce  globe  : 
ils  suivent  tous  une  marche  monotone  et 
invariable  ,  reçoivent  les  loix  et  les  efFets 
sans  modification  :  lui  seul  a  le  rare  avan- 
tage de  connoître  les  loix  ,  de  préparer 
les  événemens  ,  de  prédire  les  résultats  , 
d'opérer  des  effets  à  sa  volonté  ,  d'écarter 
ce  qui  lui  est  nuisible  ,  de  s'approprier  ce 
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qui  lui  est  avantageux,  de  composer  même 
des  substances  que  la  nature  ne  forma  ja- 
mais ;  et ,  sous  ce  dernier  point  de  vue  , 
créateur  lui-mcme  ,  il  paroît  partager  avec 
l'Être  Suprême  la  plus  belle  de  ses  préro- 
gatives. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

DES      PRINCIPES      C  H  Y  M.I  q^U  E  S. 


INTRODUCTION. 

Définition  de  la  Chymie ,  son  but  et  ses  moyens  ; 
idée  d\in  laboratoire  ;  description  des  principaux 
instrumens  employés  dans  les  opérations ,  et  dé^ 
finition  de  ces  diverses  opérations. 

J_j  A  chymie  est  une  science  ,  dont  le  but  est  de 
connoître  la  nature,  les  principes  et  les  propriétés 
des  corps. 

Les  moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir, 
se  réduisent  à  deux  :  Vanalyse  et  la  synthèse. 

Les  princijjales  opérations  du'  chymiste  se  font 
dans  un  attelier  qu'on  appelle  laboratoire. 

Un  laboratoire  doit  être  grand  et  bien  aéré, 
afin  d'éviter  le  séjour   des  vapeurs  dangereuses 
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qui  sont  produites  dans  quelques  opérations ,  ou 
qui  s'échappent  par  quelque  accident  imprévu  : 
ii  doit  être  sec  ,  sans  quoi  les  vases  de  fer  s'y 
rouillent ,  et  la  plupart  des  produits  chymiques 
s'y  altèrent.  Mais  le  principal  mérite  d'un  labora- 
toire,  est  d'être  meublé  de  tous  les  instrumens 
qui  peuvent  être  employés  à  l'étude  de  la  na- 
ture des  corps  et  à  la  recherche  de  leurs  pro- 
priétés. 

Parmi  ces  instrumens ,  il  en  est  qui  sont  d'un 
usage  général  et  applicables  au  plus  grand  nombre 
d'opérations  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  servent 
que  dans  des  cas  particuliers.  Cette  division  nous 
indique  déjà  qu'il  ne  sera  question  ,  en  ce  moment, 
que  des  premiers  ;  et  que  nous  nous  réserverons  de 
faire  connoître  les  autres,  lorsque  nous  serons 
dans  le  cas  de  les  employer. 

Les  instrumens  chymiques  les  plus  employés , 
ceux  qui  se  présentent  les  premiers  dans  un  labora- 
toire 5  sont  \ç.s  fourneaux. 

On  appelle  fourneaux  des  vaisseaux  de  terre 
appropriés  aux  diverses  opérations  qu'on  fait  sur 
les  corps  par  le  moyen  du  feu. 

Un  mélange  convenable  de  sable  et  d'argille 
forme  ordinairement  ces  vaisseaux.  Il  est  difficile , 
il  est  même  impossible  de  prescrire  et  de  déter- 
miner ,  d'une  manière  invariable  ,  les  proportions 
de  ces  principes  constituans  :  elles  doivent  varier 
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selon  la  nature  des  terres  qu'en  veut  employer  : 
1  habitude  et  l'expérience  peuvent  seules  nous  four- 
nir des  principes  à  ce  sujet. 

La  diverse  manière  d'appliquer  le  feu  aux  sub- 
stances qu'on  veut  analyser, a  fait  (lonn2r  aux  four- 
neaux diiférentes  formes,  que  nous  réduirons  en  ce 
moment  aux  trois  suivantes. 

i*^.  Fourneau  évaporato'rc.  Ce  fourneau  a  reçu 
son  nom  de  ses  usages  :  on  s'en  sert  pour  réduire 
en  vapeurs  ,  par  le  secours  du  feu,  des  substances 
liquides ,  et  en  sépaier  des  corps  plus  pesans  qui, 
peuvent  y  être  mêlés,  suspendus,  combinés  ou 
dissous. 

Ce  fourneau  est  composé  d'un  cendrier  et  d'un 
foyer  :  ces  àitnx  parties  sont  séparées  par  une  grille 
qui  supporte  le  combustible  :  le  cendrier  a  une 
porte  qui  donne  passage  à  l'air;  et  c'est  par  celle 
du  foyer  qu'on  introduit  le  combustible. 

Le  foyer  est  recouvert  par  le  vase  évaporatoire; 
et  on  pratique  deux  ou  trois  échancrures,  cane- 
lures  ou  dépressions ,  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  fourneau  ,  vers  son  bord  supérieur,  pour  faci- 
liter l'aspiration  et  la  combustion. 

On  appelle  vase  ivaporatoirî  ^  le  vaisseau  qui 
contient  les  substances  qu'on  évapore. 

Ces  vases  sont  de  terre ,  de  verre  ou  de  métal  :  les 
vases  de  terre  non  vernisses  sent  trop  poreux,  et 
les  liquides  filtrent  à  travers  leur  tissu  ;  ceux  de 
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biscuit  de  porcelaine  se  laissent  aussi  pénétrer  par 
les  liquides  fortement  chaufFés,  et  donnent  passage 
aux  substances  gazeuses  ".  on  connoit  i\  ce  sujet  les 
belles  expériences  de  Z^^rc^r  sur  la  combustion  et 
la  destruction  du  diamant  dans  les  boules  de  porce- 
laine. J'ai  confirmé  ces  résultats  par  des  expé- 
riences en  grand  sur  la  distillation  à(^  Y  eau- forte  ^ 
qui  perd  en  quantité  et  qualité,  quand  on  la  fabri- 
que dans  des  vaisseaux  de  poterie-porcelaine. 

Les  vaisseaux  de  terre  vernissés  ne  peuvent  pas 
servir ,  lorsque  le  vernis  est  fait  avec  les  verres  de 
plomb  ou  de  cuivre ,  puisque  ces  matières  métalli- 
ques sont  attaquées  par  les  acides ,  les  graisses ,  les 
hiiiles ,  &:c.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  em- 
ployés lorsque  la  couverte  est  en  émail ,  parce  que 
cette  espèce  de  verre  opaque  est  presque  toujours 
gercée  et  fendillée,  et  que  le  liquide  s'introduit  dans 
le  corps  du  vase. 

Les  vaisseaux  de  terre  ne  peuvent  donc  ser- 
vir que  pour  ces  opérations  peu  délicates ,  où 
la  précision  et  l'exactitude  ne  sont  pas  de  ri- 
gueur. 

On  doit  préférer  les  vaisseaux  évaporatoires  de 
verre .:  ceux  qui  ré^stent  le  mieux  au  feu  sont  ceux 
qu'on  prépare  soi-même,  en  coupant,  à  l'aide  d'un 
fer  rouge  ,  une  sphère  de  verre  ou  un  récipient  en  j 
deux  calottes  égales.  Les  capsules  qu'on  fait  dans 
es  verreries  sont  plus  épaisses  dans  le  milieu  ,  et 


DE       C    K    Y    M    i   E.  "5 

consëqiiemment  plus  susceptibles  de  casser  en  cet 
endroit,  quand  on  les  expose  au  feu. 

Dans  les  atteliers  des  arts  on  fabrique  des  éva- 
poratoires  de  métal.  Le  cuivre  est  le  plus  eniployé, 
parce  qu'il  réunit  la  propriété  de  résister  au  feu ,  à 
la  solidité  et  à  la  facilité  de  pouvoir  être  travaillé  : 
on  en  fait  des  alambics  pour  la  distillation  des  vins 
et  des  arômes ,  des  chaudières  pour  la  crystallisa- 
tion  de  certains  sels  et  pour  quelques  travaux  de 
teintures,  6cc.  Le  plomb  est  encore  d'un  usage 
assez  étendu,  et  on  s'en  sert  toutes  les  fois  qu'il 
est  question  d'opérer  sur  des  substances  qui  ont 
pour  base  l'acide  sulfurique,  telles  que  les  sulfates 
d'alumine  et  de  fer,  et  pour  la  concentration  et 
rectification  des  huiles  de  vitriol.  On  emploie  égale- 
ment les  vaisseaux  d'étain  dans  quelques  opéra- 
tions :  le  bain  d'écarlate  donne  de  plus  belles  cou- 
leurs dans  des  chaudières  de  ce  métal  que  dans  toute 
autre.  On  commence  déjà  a  substituer  des  chapi- 
teaux d'étain  à  ceux  de  cuivre  dans  la  construction 
des  alambics;  et  par  ce  moyen ,  les  divers  produits 
de  la  distillation  sont  exempts  de  tout  soupçon  de 
ce  métal  dangereux.  On  se  sert  encore  de  chau- 
dières de  fer  pour  des  opérations  grossières  , 
comme ,  par  exemple ,  lorsqu'il  est  question  de  rap- 
procher des  lessives  de  salin  ,  de  salpêtre ,  ôcc. 

Les  évaporatoires  d'or  ,  d'argent  ou  de  platine , 
doivent  être  préférés  pour  quelques  opérations  déli- 
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cates  :  maïs  le  prix  et  la  rai-eté  n'en  pcfmettçnt  pa3 
l'usage  ,  si.r-toiit  dans  les  travaux  en  g-ancl. 

Au  reste  ,  c'est  la  nature  de  la  substance  qu'on 
évapo.e,  qui  doit  décider  du  ch  ix  du  vase  qui 
convient  le  mieux  à  l'opération  :  on  ne  peut  point 
adopter  exclusivement  tel  ou  tel  évaporatoire. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  verre  pré- 
sente le  plus  d'avantages ,  parce  que  la  matière  qui 
le  constitue  est  la  moins  attaquable ,  la  moins 
soluble,  et  la  m.oins  destructible  par  les  agens  chy- 
miques. 

Les  vaisseaux  cvaporatoires  sont  connus  sous 
les  noms  de  capsules ,  de  cucurb'ues  ,  ôcc.  selon  la 
variété  de  leur  forme. 

Ces  vases  doivent  être  ,  en  général ,  très-évasés 
et  peu  profonds.  Pour  que  la  distillation  et  Téva- 
poration  soient  promptes  et  économiques ,  il  faut, 
1°.  que  le  vase  évaporatoire  ne  soit  point  étranglé 
à  sa  partie  supérieure;  2°.  que  la  chaleur  soit  ap- 
pliquée au  liquide  dans  tous  les  points  et  d'une  ma- 
nière égale  ;  3°.  que  la  colonne  ou  masse  du  liquide 
présente  peu  de  hauteur  et  beaucoup  de  surface  : 
c'est  sur  ces  principes  que  j'ai  fait  construire,  dans 
le  midi  de  la  République  ,  des  chaudières  propres  à 
distiller  les  vins,  qui  économisent  les  onze  dou- 
zièmes de  temps  et  les  quatre  cinquièmes  de  com- 
bustible. 

L'évaporation  peut  se  faire  de  trois  manières  5 
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î*.  à  feu  niid  y  2^.  au  haïn  de  sablt  ^  3°.  au  bain^ 
marie. 

L'évaporatlon  se  fait  à  feu  nud^  lorsqu'il  n'y  a 
aucun  corps  interposé  entre  le  feu  et  le  vaisseau 
qui  contient  la  substance  à  évaporer,  comme  lors- 
qu'on fait  bouillir  de  l'eau  dans  un  chaudron. 

L'évaporation  se  fait  au  bain  de  sable  ^  lorsqu'on 
interpose  un  vaisseau  rempli  de  sable  entre  le  feu  et 
le  vase  évaporatoire  :  alors  la  chaleur  se  commu- 
nique plus  lentement  et  d'une  manière  plus  gra- 
duée; et  les  vaisseaux,  qui  casseroient  par  l'appli- 
cation immédiate  de  la  chaleur,  résistent  par  ce 
moyen.  La  chaleur  est  en  mêm.e  temps  plus  égale 
et  plus  soutenue  ,  le  refroidissement  qsi  plus  gra- 
dué ,  et  les  opérations  se  font  avec  plus  d'ordre  , 
plus  de  précision  et  plus  d'aisance. 

Si ,  au  lieu  d'employer  un  vase  plein  de  sable  , 
on  se  sert  d'un  vaisseau  rempli  d'eau,  et  qu'on 
plonge  dans  le  liquide  le  vase  évaporatoire,  l'éva- 
poration se  fait  au  bairi-marie  :  dans  ce  cas,  la 
substance  qu'on  évapore  n'est  chauffée  que  par  la 
chaleur  que  lui  communique  le  liquide.  Cette 
forme  ou  mode  d'évaporation  est  employée , 
lorsqu'il  est  question  d'extraire  ou  de  distiller  quel- 
ques principes  très- volatils,  tels  que  l'alkool,  l'a- 
rome  des  plantes ,  &c.  Elle  a  l'avantage  de  fournir 
des  produits  qui  ne  sont  point  altérés  par  le  feu , 
parce  que  la  chaleur  leur  est  transmise  par  Tinter- 
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mèdc  d'un  liquide  ;  c'est  ce  qui  rend  ce  procède  pré- 
cieux pour  extraire  les  huiles  volatiles,  les  par- 
fums ,  les  liqueurs  éthérées ,  &c.  elle  a  encore  l'a- 
vantage de  présenter  une  chaleur  à- peu-près  égale, 
parce  que  le  degré  de  l'ébuliition  est  un  terme  assez 
constant;  et  on  peut  graduer  et  varier  à  volonté 
cette  chaleur,  en  ajoutant  des  sels  au  liquide  du 
brûn-marie,  et  rendant ,  parce  seul  moyen  ,  l'ébul- 
iition plus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins  fa- 
cile. On  peut  y  parvenir  encore,  en  gênant  l'éva- 
poration  :  car,  dans  ce  cas,  le  liquide  peut  prendre 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte,  commeonle  voit 
dans  la  marmite  dcpapin ,  les  pompes  à  feu  ,  CéoUpilcy 
et  les  chaudières  des  avivâmes  dans  la  teinture  en 
rouge  du  coton. 

La  sublimation  diiîère  de  l'évaporation  ,  en  ce 
que  la  substance  qu'on  volatilise  est  solide  :  les 
vases  qui  servent  à  cette  opération  sont  connus 
sous  le  nom  de  vaisseaux  suhLimatoires  :  ce  sont  or- 
dinairement des  boules  surmontées  d'un  long  col, 
et  alors  on  les  appelleTr/^^r.^^. 

Pour  sublimer  une  substance,  on  entoure  de  sa- 
ble une  partie  de  la  boule  du  matras  :  la  matière 
que  la  chaleur  volatilise  va  se  condenser  contre  la 
portion  du  vase  la  plus  froide,  et  forme  une  cou- 
che ou  calottequ'on  enlève  en  cassant  le  vase;  c'est 
ainsi  qu'on  forme ,  dans  le  commerce,  le  sel  ammo' 
niac^  \t  sublimé  corrosif  y  &CC, 
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La  sublimation  se  pratique  ordinairement,  lors- 
qu'on veut  purifier  certaines  substances  et  les  déga- 
ger de  quelques  matières  étrangères,  ou  lorqu'il  s'a- 
git de  réduire  en  vapeurs  et  de  combiner  sous  cette 
forme  des  principes  qui  s'uniroient  difficilement , 
s'ils  n'avcient  pas  été  ramenés  à  ce  point  de  di- 
vision. 

2^.  Fourneau  de  réverbère.  On  a  donné  le  nom  de 
fourneau  de  réverbère  a  celui  qui  est  approprié  aux 
distillations. 

Ce  fourneau  est  composé  de  quatre  pièces  : 
i*^.  d'un  cendrier  destiné  à  livrer  passage  à  l'air,  et 
à  recevoir  les  cendres  ou  le  résidu  de  la  combus- 
tion ;  2^.  d'un  foyer  séparé  du  cendrier  par  la 
grille  ;  c'est  dans  ctttç  pièce  qu'est  contenu  le  com- 
bustible; 3^.  d'une  portion  de  cylindre ,  qu'on  ap- 
pelle laboratoire^  parce  que  c'est  cette  partie  qui 
reçoit  les  cornues  employées  au  travail  ou  à  la 
xiistillation  ;  4°.  ces  trois  pièces  sont  couvertes 
d'un  dôme  ou  d'une  portion  de  sphère  percée  vers 
son  milieu  par  un  trou  qui  livre  passage  au  coir- 
rant  d'air  et  forme  la  cheminée. 

La  forme  la  plus  ordinaire  qu'on  donne  au  four- 
neau de  réverbère ,  est  celle  d'un  cylindre  terminé 
par  une  demi-sphère  surm^ontée  d'une, cheminée 
plus  ou  moins  longue,  ce  qui  détermine  une  aspi- 
ration plus  ou  moins  forte. 

Pour  qu'un  fourneau  de  réverbère  soit  dans  les 
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bonnes  proportions,  il  faut,  i^.  établir  un  large 
cendrier ,  afin  que  l'air  y  aborde  frais  et  sans  alté- 
ration ;  2^.  donner  au  foyer  et  au  laboratoire 
réunis  la  forme  d'une  véritable  ellipse  dont  le  feu 
et  la  cornue  occupent  les  deux  foyers  ;  alors  toute  ^ 
la  chaleur,  soit  directe,  soit  réfléchie,  se  porte  ' 
sur  la  cornue. 

Le  fourneau  de  réverbère  est  employé  aux  dis- 
tillations. On  appelle  dlstilUdon  ,  cette  opération 
par  laquelle  on  cherche  à  désunir  et  à  séparer  par 
le  feu  les  divers  principes  d'un  corps ,  selon  les  loix 
de  leur  pesanteur  et  de  leurs  affinités. 

Les  vaisseaux  distillatoires  sont  connus  sous  le 
nom  de  cornues. 

Les  Cornues  sont  de  Verre  ,  de  Grès,  de  Porce- 
laine ou  de  Métal  ;  on  se  sert  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  matières  ,  selon  la  nature  des  substances 
qu'on  veut  distiller. 

De  quelque  nature  que  soit  la  cornue ,  la  forme 
en  est  toujoursJa  même,  et  elles  ont  toutes  la 
figure  d'un  œuf  terminé  par  un  bec  ou  tuyau  qui 
diminue  insensiblement  de  largeur  et  ^st  légère- 
ment incliné. 

La  portion  ovale  de  la  cornue ,  qu'on  appelle 
\d. panse ,  SQ  place  dans  le  laboratoire  du  fourneau, 
et  Qst  supportée  sur  deux  barres  de  fer  qui  séparent 
le  laboratoire  du  foyer ,  tandis  que  le  bec  ou  col  de 
la  cornue  sort  au  dehors  du  fourneau  parl'ouver- 
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tare  circulaire  pratiquée  sur  les  bords  du  dôme  et 
du  laboratoire. 

On  adapte  au  bec  de  îa  cornue  un  vase  destiné 
à  recevoir  le  produit  de  la  distillation  ;  c'est  ce  vase 
qu'en  nomme  rlc'punt. 

Le  Récipient  est  ordinairement  une  sphère  qui 
présente  deux  ouvertures  :  Vv.ViZ  assez  giande , 
pour  recevoir  le  col  de  la  cornue  ;  l'autre  plus 
petite ,  pour  donner  issue  aux  vapeurs  :  c'est  celle- 
ci  qu'on  appelle  tuhulurcàw  récipient. De-là,  rkl- 
plent  adulé  ou  non  tiihiiU^  &c. 

Quoique  le  fourneau  de  réverbère  soit  spéciale- 
ment affecté  aux  distillations  ,  cette  opération 
peut  s'exécuter  au  bain  de  sable;  et  ici,  comme 
ailleurs ,  c'est  au  seul  génie  de  Tartiste  à  varier  ses 
appareils  selon  le  besoin ,  les  circonstances  et  la 
nature  des  matières  sur  lesquelles  il  opère. 

On  peut  également  varier  la  construction  de 
ces  fourneaux.  Le  chymâste  doit  apprendre  de 
bonne  heure  à  se  servir  de  tout  ce  qu'il  a  sous  la 
main  pour  exécuter  ses  opérations;  car,  s'il  se 
laisse  maîtriser  par  les  circonstances,  et  qu'il  se 
persuade  qu'on  ne  peut  travailler  à  la  chymie , 
que  dans  un  laboratoire  pourvu  de  tous  les  vais- 
seaux convenables ,  il  laissera  échapper  le  moment 
d'une  découverte  qui  ne  se  présentera  plus.  On 
peut  dire  avec  fondement ,  que  celui  qui  se  traîne 
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servilement  sur  les  pas  d'autrui,  ne  s'élèvera  jamais 
jusqu'à  des  vérités  nouvelles. 

3**.  Fourneau  de  forge.  Le  fourneau  de  forge  est 
celui  oii  le  courant  d'air  est  déterminé  par  un  souf- 
flet. Cendrier,  foyer,  laboratoire  ,  tout  est  réuni.: 
et  cet  ensemble  ne  forme  qu'une  portion  de  cylin- 
dre percé,  vers  l'angle  inférieur,  d'un  petit  trou 
cil  aboutit  le  tuyau  du  soufflet.  On  recouvre 
quelquefois  ce  fourneau  d'une  calotte  ou  dôme , 
pour  concentrer  plus  efficacement  la  chaleur ,  et 
la  réverbérer  sur  les  corps  qui  y  sont  exposés. 

Ce  fourneau  est  employé  pour  la  fonte  ,  la 
calcination  des  métaux  ,  et  généralement  pour 
toutes  les  opérations  qu'on  exécute  dans  les 
creusets. 

On  entend  par  creusets  ,  des  vases  de  te/re  ou  de 
métal ,  qui  ont  presque  toujours  la  forme  d'un 
cône  renversé.  Un  creuset  doit  supporter  la  plus 
forte  chaleur  sans  se  fondre  ;  il  doit  encore  être 
inattaquable  par  tous  les  agens  qu'on  expose  au 
feu  dans  ces  vases.  Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  degrés  de  perfection  ,  sont  ceux  de  Hesse  et 
de  Roilanàe  ;  j'en  ai  fabriqué  de  très -bons ,  par  le 
mélange  de  Targille  crue  et  de  l'argille  cuite  de 
Scdavas  dans  le  Vivaraïs, 

On  a  pourvu  nos  laboratoires  de  creusets  àepla-' 
âne  qui  réunissent  les  plus  excellentes  propriétés  : 
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ils  sont  presque  insolubles  par  les  acides  ,  et  en 
même  temps  indestructibles  par  le  feu. 

On  peut  fabriquer  à  la  main,  ou  travailler  au 
tour  ,  les  divers  vaisseaux  de  terre  dont  nous 
venons  de  parler  :  le  premier  procédé  les  rend 
plus  solides,  la  pâte  en  est  mieux  battue,  et  c'est 
le  seul  usité  dans  les  verreries  ;  le  second  est  plus 
expéditif. 

L'agent  des  décompositions  par  le  moyen  des 
fourneaux,  est  le  feu  :  il  est  fourni  par  le  bois ,  le 
charbon  de  terre  ou  celui  de  bois. 

Le  bois  n'est  employé  que  pour  quelques  tra- 
vaux en  grand.  Nous  préférons  le  charbon  de  bois 
dans  nos  laboratoires ,  parce  qu'il  ne  fume  point, 
n'a  pas  de  mauvaise  odeur ,  et  qu'il  brûle  mieux 
en  petit  volume  que  les  autres  combustibles  ;  nous 
choisissons  le  plus  sonore  ,  le  plus  sec  et  le  moins 
poreux. 

Mais ,  dans  les  diverses  opérations  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  est  nécessaire  de  garantir  les 
cornues  de  l'action  immédiate  du  feu  ,  de  coërcer 
et  de  retenir  des  vapeurs  expansibles ,  précieuses 
et  souvent  corrosives  ;  et  c'est  pour  remplir  ces 
vues  qu'on  emploie  différens  luts. 

i^.  Une  cornue  de  verre  exposée  à  l'action  du 
feu  casseroit  infailliblement ,  si  on  n'avoitlasage 
précaution  de  la  revêtir  d'une  chemise  ou  enve- 
loppe de  terre. 
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Je  me  sers  avec  avantage,  pour  lutter  les  cor- 
nues,  d'un  mélange  de  terre  grasse  et  de  fiente 
fraîche  de  cheval  :  pour  cet  Q-f^tt,  on  fait  pourrir 
pendant  quelques  heures  de  la  terre  glaise  dans 
l'eau  ;  et  lorsqu'elle  est  bien  humectée  et  convena- 
blement ramollie,  on  la  pét'it  avec  la  fiente  de 
cheval;  et  on  en  forme  une  pâte  molle,  qu'on 
applique  et  qu'on  étend  avec  la  main  sur  toute  la 
partie  de  la  cornue  qui  doit  être  exposée  à  l'action 
du  feu.  La  fiente  de  cheval  réunit  plusieurs  avan- 
tages :  I  ^.  elle  contient  un  suc  glaireux  qui  durcit 
par  la  chaleur  et  lie  fortement  toutes  les  parties. 
Lorsque  ce  suc  a  été  altéré  par  la  fermentation  ou 
la  vétusté,  ce  fumier  n'a  plus  la  même  vertu, 
z^.  Les  filamens  ou  brins  de  paille  ,  qui  se  distin- 
guent si  aisément  dans  la  iijnte  de  cheval ,  unissent 
toutes  les  parties  du  lut. 

Les  cornues  luttées  de  cette  manière,  résistent 
très-bien  à  l'impression  du  feu  ;  et  l'adhérence  du 
lut  à  la  cornue  est  telle  que,  lors  même  qu'une  cor- 
nue se  fend  pendant  l'opération  ,  la  disiliation  se 
soutient  et  continue,  comme  je  réprouve  journel- 
lement dans  les  travaux  en  grand. 

2^.  Lorsqu'il  s'agit  de  coëi  cer  ou  de  s'opposer  à 
la  sortie  des  vapeurs  qui  se  dégagent  d'une  opéra- 
tion ,  il  sufîit,  sans  doute,  d'enduire  les  jointures 
des  vaisseaux  avec  le  papier  enduit  de  colle,  la 
vessie  mouillée,  le  lut  de  chaux  et  de  blanc  d'œuf. 
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si  les  vapeurs  ne  sont  ni  dangereuses  ni  corrosîves; 
mais,  lorsque  les  vapeurs  rongent  et  corrodent, 
on  se  sert  alors  du  lut ^r as  pour  les  contenir. 

Le  lut  gras  est  fait  avec  l'huile  de  lin  cuite  mêlée 
et  bien  incorporée  avec  l'argille  tamisée  :  l'huile  de 
noix  pétrie  avec  la  même  argille  forme  un  lut  qui 
•a  les  mêmes  propriétés;  il  s'étend  aisément  sous  la 
main  :  on  en  garnit  les  jointures  des  vaisseaux  et 
on  l'assujettit  ensuite  avec  des  bandes  de  linge  trem- 
pées dans  le  lut  de  chaux  et  de  blanc  d'œuf. 

Avant  d'appliquer  le  feu  à  une  distillation ,  il 
faut  laisser  sécher  les  luts  :  sans  cette  précaution  , 
les  vapeurs  les  soulèvent  et  s'échappent ,  ou  bien 
elles  se  combinent  avec  l'eau  qui  les  abreuve  et  les 
humecte;  et  elles  rongent  la  vessie,  la  peau  ,  le  pa- 
pier ,  en  un  mot  toutes  les  matières  qui  les  assu- 
jettissent. 

Le  lut  de  chaux  et  de  blanc  d'œuf  sèche  très- 
promptement,  mais  il  faut  l'employer  dès  le  mo- 
ment qu'il  est  fait  :  c'est  aussi  celui  qui  oppose  le 
plus  de  résistance  à  l'effort  des  vapeurs  ,  et  adhère 
le  plus  intimement  au  verre  :  on  le  fait,  en  mêlant 
un  peu  de  chaux  vive  très-divisée  au  blanc  d'œuf, 
en  battant  de  suite  ce  mélange  pour  faciliter  la  com- 
binaison ,  et  on  le  porte  dans  le  moment  sur  des 
morceaux  de  vieux  linge  qu'on  applique  sur  les 
jointures. 

Dans  les  travaux  en  grand ,  où  il  n'est  pas  pos- 
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slble  dVcpporter  tous  cesminutieiîx  détails,  on  lutte 
les  jointures  du  récipient  à  la  cornue  avec  le  mcme 
lut  qui  sert  à  enduire  les  cornues.  Il  suffit  d'une 
couche  de  l'épaisseur  de  quelques  lignes  pour  que 
les  vapeurs  d'acide  miiriatique  eu  d'acide  nitrique 
ne  s'échappent  point. 

Comme  dans  certaines  opérations ,  il  se  dégage 
une  si  prodigieuse  quantité  de  vapeurs ,  qu'il  est 
dangereux  de  les  ccërcer ,  et  que  d'un  autre  côté, 
la  perte  fait  un  déchet  considérable  dans  le  pro- 
duit ,  on  a  imaginé  un  appareil  aussi  simple  qu'in- 
génieux pour  modérer  la  sortie  et  retenir  sans  ris- 
que les  vapeurs  qui  s'échappent  :  cet  appareil  est  j 
connu  sous  le  nom  de  son  auteur,  Woulf^  fameux 
chymisîe  anglais.  Son  superbe  procédé  consiste  à 
adapter  l'extrémité  d'un  tube  creux  et  recourbé  à 
la  tubulure  du  récipient ,  tandis  que  l'autre  bout 
plonge  dans  Feau  d'un  flacon  à  moitié  plein  qu'on 
place  à  côté.  De  la  partie  vuide  de  ce  même  flacon, 
part  un  second  tube  qui  va  se  rendre  dans  l'eau 
d'un  second  flacon.  On  peut  en  ajouter  plusieurs  , 
en  observant  les  mêmes  précautions,  avec  l'atten- 
îion  néanmoins  de  laisser  le  dernier  ouvert,  pour 
donner  une  libre  issue  aux  vapeurs  non-coërclbles  : 
et  l'appaieil  ainsi  disposé,  on  lutte  toutes  les  join- 
tures.. On  sent  déjà  que  les  vapeurs  qui  s'échap- 
pent de  la  cornue  sont  obligées  d'enfiler  le  tube 
adapté  à  la  tubulure  du  récipient ,   et  de  passer  à 
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travers  i'eau  du  premier  flacon  :  elles  éprouvent 
donc  une  première  résistance  qui  les  condense 
en  partie;  mais,  comme  presque  toutes  les  va- 
peurs sont  plus  ou  moins  m/iscibles  et  sclubles 
dans  Teau  ,  on  a  calculé  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  absorber  la  quantité  de  vapeurs  qui 
se  dégagent  d'un  mélange  donné ,  et  on  a  soin  de 
distribuer  dans  les  flacons  de  l'appareil  le  volume 
d'eau  convenable. 

On  retire,  par  ce  moyen  ,  les  produits  les  plus 
purs  et  les  plus  concentrés ,  puisque  l'eau,  qui  est 
toujours  l'excipient  et  le  véhicule  de  ces  subs- 
tances ,  en  est  saturée  :  c'étoit-là  peut-être  encore 
le  seul  moyen  d'obtenir  des  produits  d'une  énergie 
toujours  égale  et  d'un  effet  comparable,  ce  qui  est 
très-important  dans  les  opérations  des  arts  et  dans 
nos  expériences  de  laboratoire. 

J'ai  appliqué  cet  appareil  aux  travaux  en  grand, 
et  je  m'en  sers  pour  extraire  l'acide  munatique 
ordinaire ,  l'acide  muriatique  oxigéné ,  l'anim.o- 
niaque,  &c. 

Comme  il  arrivoit  fort  souvent  que  la  pression 
de  l'air  extérieur  faisoit  passer  i'eau  des  derniers 
flacons  dans  le  récipient  par  le  simple  refroidis- 
sement de  la  cornue ,  on  a  obvié  à  cet  incon- 
vénient en  plaçant  des  tubes  droits  dans  le  goulot 
du  premier  et  du  second  flacon,  de  façon  qu'ils 
plongent  dans  l'eau  et  s'élèvent  à  quelques  pouces 
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au-clessns  du  goulot.  On  sent,  d'après  cette  dis- 
position ,  que  ,  lorsque  les  vapeurs  dilatées  du 
récipient  et  de  la  cornue  se  condenseront  par  le 
refroidissement ,  l'air  extérieur  se  précipitera  par 
ces  tubes  pour  rétablir  l'cquilibre,  et  l'eau  ne 
pourra  pas  passer  d'un  vase  dans  l'autre. 

Avant  que  cet  appareil  fut  connu,  on  laissoit 
un  trou  dans  le  récipient  qu'on  avoit  soin  de 
boucher  et  d'ouvrir  de  temps  en  temps  pour  don- 
ner issue  aux  vapeurs.  Cette  méthode  avoit  plu- 
sieurs inconvéniens  :  le  premier  de  tous ,  c'est 
que  5  malgré  toutes  ces  précautions ,  on  cou  roi  t 
risque  d'une  explosion  à  chaque  moment  par  le 
dégagement  peu  gradué  des  vapeurs  et  l'impossi- 
bilité de  calculer  la  quantité  qui  s'en  produisoit 
dans  un  temps  donné  :  le  second,  c'est  que  les 
vapeurs  qui  se  dissipoient  entraînoient  up  déchet 
BOtabledans  le  produit,  et  en  affoiblissoient  même 
la  vertu  ,  puisque  ce  principe  volatil  est  le  plus 
énergique:  le  troisième,  c'est  que  cette  vapeur 
încommodoit  l'artiste  à  tel  point ,  qu'il  étoit  im- 
possible d'exécuter  la  plupart  des  opérations  dans 
les  cours  de  chymie,  en  présence  de  nombreux 
auditeurs. 

L'appareil  de  Wouif  réunit  donc  plusieurs 
avantages  :  d'un  côté  ,  économie  dans  la  fabrica- 
tion et  supériorité  dans  le  produit  :  de  l'autre, 
sûreté  pour  le  chymiste  et  les  assistans.  Et ,  sous 
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tous  cis  rapports,  l'auteur  a  des  droits  à  la  reccn- 
noiS'.y^nce  des  chymistes,  qui ,  trop  soavent  at- 
teÎQts  de  ces  funestes  exhalaisons ,  traînoient  une 
vie  languissante,  ou  périssoient  victimes  de  leur 
zèle  pour  la  science. 

Il  est  nécessaire  de  pourvoir  un  laboratoire 
de  balances  d'une  précision  rigoureuse  :  car  le 
chyrnisîe  qui  n'opère  souvent  que  sur  de  petites 
masses ,  doit  retrouVer  ,  par  la  rigueur   de  ses 
opérations  et  l'exactitude  de  ses  appareils  ,  des 
résultat^  comparables  avec  ceux  des  travaux  en 
grand.   C'est   souvent   sur  le  simple   essai   d'un 
échantillon  de  minç  quj3n  détermine  une  exploi- 
tation ,  et  l'on  sent  de  quelle  conséquence  il  esf 
d'écarter  toute  cause  d'erreur ,  puisque  la  plus 
légère  5  dans  les  travaux  de  laboratoire  ,  entraîne 
les  suites  les  plus  funestes  lorsqu'on  fait  l'applica- 
tion des  principes  aux  travaux  en  grand. 

Nous  parlerons  des  autres  vases  et  appareils 
chymiques.  à  mesure  que  nous  aurons  occasion 
de  nous  en  servir  :  nous  avons  cru  qu'en  rap- 
prochant ainsi  la  description  de  leurs  usages  , 
nous  parviendrions  à  les  faire  mieux  connoître,  et 
que  nous  fatiguerions  moins  la  mémoire  de  nos 
lecteurs. 
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SECTION    PREMIÈRE. 

De  la  loi  générale  qui  tend  à  rapprocher  et 

à  maintenir  dans   un  état  de  mélang-e   ou 

o 

de  combinaison  les  molécules  des  corps. 


I  L  a  sufii  à  l'Être  suprême  de  donner  aux  mo- 
lécules de  la  matière  une  force  d'attraction  réci- 
proque 5  pour  nécessiter  l'arrangement  o;ue  nous 
présentent  les  corps  de  cet  univers.  Par  une  suite 
très-naturelle  de  cette  loi  primordiale  ,  les  élé- 
mens  des  corps  ont  du  se  presser  sur  eux-mêmes  : 
il  a  dû  se  former  des  masses  par  leur  réunion  ; 
et  insensiblemient  se  sont  établis  des  corps  solides 
et  compactes  vers  lesquels ,  comme  vers  un 
centre ,  ont  dû  peser  les  corps  plus  foibles  et  plus 
légers. 

Cette  loi  d'attraction ,  que  les  chymistes  ap- 
pellent affinité ,  tend  sans  cesse  à  rapprocher  les 
principes  qui  sont  désunis,  retient  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  ceux  qui  sont  déjà  combinés.  On 
ne  peut  opérer  aucun  changement  dans  la  na- 
ture sans  rompre  ou  modiiier  cette  puissance 
attractive. 

II  est  donc  naturel,  il  est  même  nécessaire  de 
parler  de  !a  loi  des  affinités ,  avant  de  s'occuper 
des  moyens  d'analyse. 
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L'affinité  s'exerce,  ou  bien  entre  des  principes 
de  même  nature  ,  ou  bien  entre  des  principes  de 
nature  différente. 

D'après  cela,  nous  pouvons  distinguer  deux 
sortes  d'aiHnité  par  rapport  à  la  nature  des  corps-: 
i".  l'affiniré  êi  ao^rêg:it'wn  ^  ou  celle  qui  existe  entre 
deux  principes  de  même  nature  ;  2^,  l'affinité  de 
composition  ,  ou  celle  qui  retient  dans  un  état  de 
combinaison  deux  ou  plusieurs  principes  de  nature 
différente. 

AF  FINIT  é    d'agGRÉGAT  I  ON. 

Deux  gouttes  d'eau  qui  se  réunissent  en  une 
seule,  forment  un  aggrégé  dont  chaque  goutte  est 
connue  sous  le  nom  de  partie  intégrante. 

L'aggrégé  diffère  de  Varnas ,  en  ce  que  les  parties 
intégrantes  de  celui-ci  n'ont  aucune  adhésion 
sensible  entre  elles  :,  comme  dans  des  tas  de  bled  , 
de  sable,  &c. 

L'aggrégé  et  l'amas  diffi^rent  du  mélange ,  en 
ce  que  dans  ce  dernier  les  parties  constituantes 
sont  de  nature  différente,  comme  dans  la  poudre 
à  canon. 

Vaffinité  (Taggrigation  est  d\iutant  plus  fort:  , 
que  les  parties  intégrantes  sont  plus  rapprochées  : 
ainsi  tout  ce  qui  tend  à  éloigner  et  à  séparer  ces 
parties  intégrantes,  diminue  leur  affinité  et  affoiblit 
leur  force  de  cohésion. 
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La  chaleur  produit  cet  effet  sur  la  plupart  des 
corps  connus  ;  de-là  vient  que  les  métaux  fondus 
n'ont  plus  de  consistance  :  le  calorique  ,  en  se 
combinant  avec  les  corps ,  produit  presque  tou- 
jours un  effet  opposé  à  la  fo:ct  d'attraction  ,  et 
l'on  seroit  autorisé  à  le  regarder  comme  un  prin- 
cipe de  répulsion  ,  si  la  saine  chymie  ne  nous  avoit 
prouvé  qu'il  ne  produit  cet  effet  qu'en  cherchant 
à  se  combiner  avec  les  corps ,  et  diminuant  né- 
cessairement par-là  leur  rapport  d'eggrégation , 
comme  'ont  tous  les  agens  chymiques.  En  outre, 
l'extrême  légèreté  du  calorique  fait  que,  lorsqu'il 
est  combiné  avec  un  corps  quelconque ,  il  tend 
sans  cesse  à  Télever  et  à  vaincre  cette  force  qui 
retient  et  précipite  vers  la  terre. 

Les  opérations  méchaniques  du  pilon  ^  du  mar- 
uau ^  du  ciseau^  diminuent  pareillement  l'affinité 
d*aggrégation  :  elles  éloignent  les  parties  inté- 
grantes les  unes  des  autres.  Cette  nouvelle  dispo- 
sition, en  présentant  moins  d'adhésion  et  plus  de 
surface,  facilite  l'action  des  agens  chymiques  et 
en  augm.ente  l'énergie  :  c'est  dans  ce  dessein  qu'on 
divise  les  corps  quand  on  veut  les  analyser,  et 
qu'on  facilite  l'effet  des  réactifs  par  le  secours  de 
la  chaleur 

La  division  méchanique  des  corps  est  d'au- 
tant plus  difficile ,  que  leur  aggrégation  est  plus 
forte. 
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Les  aggr^gés  se  présentent  sous  plusieurs  états  : 
ils  sont  solides,  liquides,  aériformes,  &c.  Voyez 
Fourcroy, 

AFFINITÉ    DE    COMPOSITION. 

Les  corps  ou  principes  de  diverse  nature  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres  un  tendance  ou  une 
attraction  plus  ou  moins  forte,  et  c'est  en  vertu 
de  cette  force  que  s'opèrent  tous  les  changemens 
de  composition  ou  de  décomposition  qu'on  ob- 
serve entre  eux. 

Y!affLniti  de  composition  nous  offre  dans  tous 
ses  phénomènes  des  loix  invariables ,  dont  nous 
•pouvons  faire  des  principes  auxquels  nous  rap- 
poiterons  tous  les  effets  que  nous  présentent 
le  jeu  et  l'action  des  corps  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

L  Vaffinué  di  composition  n  dpt  qu  entre  Us 
parties  constituantes  des  corps, 

La  loi  générale  de  l'attraction  s'exerce  sur  les 
masses ,  et  en  cela  elle  diffère  de  la  loi  des  afR- 
nités  qui  n'agit  sensiblement  que  sur  les  mo- 
lécules élémentaires  des  corps  :  deux  corps  mis 
à  côté  l'un  de  l'autre  ne  se  confondent  point  ; 
mais  si  on  les  divise  et  qu'on  les  mêle,  il  peut 
en  résulter  une  combinaison.  On  en  voit  des 
exemples  lorsqu'on  triture  le  muriate  de  soude 

B4 
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avec  la  litarge  ,  le  miiriate  d'ammonîaque  avec 
la  chaux,  &:c.  et  on  peut  avancer  que  Tcner- 
916  de  l'affinité  de  composition  est  presque  tou-- 
J ms    proportionnée   au   degré   de   division   des 

il.  L'L-fjznhi  de  composition  est  en  raison  inverse 
d'.    r-ifi.mtè  d^ af;^j,rcgation, 

li  eit  d'autant  plus  difncile  de  décomposer  un 
co.p:. ,  que  les  principes  constituans  en  sont  unis 
tL  retemis  par  une  force  plus  grande  :  les  gaz  et 
sur- tout  les  vapeurs  tendent  sans  cesse  à  la  com- 
bina-son 5  parce  que  leur  aggrégation  est  foible. 
La  Nature,  qui  renouvelle  à  chaque  instant  les 
productions  de  cet  univers ,  ne  combine  jamais 
solide  à  solide ,  mais  elle  réduit  tout  en  gaz,  rompt 
par  ce  moyen  les  entraves  de  l'aggrégation  ;  et 
ces  gaz,  en  s'unissant  entre  eux,  forment  à  leur 
tour  des  solides. 

De-là  vient  sans  doute  que  l'afiimté  de  compo- 
sition est ,  en  général ,  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  corps  approchent  plus  de  l'état  élémentaire. 
Nous  observerons ,  à  ce  sujet ,  que  c'est  m.eme 
une  loi  très-sage  de  la  nature  :  car  si  la  force  ou 
afHnité  de  composition  n'augmentoit  pas  à  mesure 
que  les  corps  sont  ramenés  à  ce  degré  de  nudité  ; 
si  les  corps  ne  prenoient  pas  xmo.  tendance  déci- 
dée à  s'unir  et  à  se  combiner  à  proportion  qu'ik 
approchent  de  leur  état  primitif  ou  élémentaire  ^ 
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la  masse  des  clémens  iroit  toujours  croissant  par 
les  décompositions  successives  et  non  interrom- 
pues ,  et  nous  retomberions  insensiblement  dans 
ce  cahos  ou  cette  confusion  de  piincioes  qu'on 
suppose  avoir  été  le  premier  état  de  ce  globe. 

C'est  la  nécessité  de  cet  état  de  division  si  pro- 
pre à  augmenter  l'énergie  de  FaiHniîé,  qui  a  fait 
recevoir  comme  un  principe  incontestable,  que, 
'pour  que  l'aixinité  de  composition  ait  lieu  ,  il  faut 
que  l'un  des  corps  soit  fiuide,  ccrvora  non  agunt 
nisl  suit  jîiiida.  Mais  il  me  par  oit  qu'une  division 
extrême  peut  remplacer  une  dissolution  ,  car  l'une 
et  l'autre  de  ces  opérations  ne  tendent  qu'à  diviser 
et  atténuer  les  corps  qu'on  veut  com.biner ,  sans  en 
altérer  la  nature.  C'est  en  raison  de  cette  division, 
qui  équivaut  à  une  dissolution ,  que  s'opère  la 
décomposition  du  muriate  de  soude  par  la  tritu- 
ration avec  le  nùniiim^  l'union  à  froid  et  à  sec  de 
î'alkali  à  l'antimoine,  le  dégagement  de  l'ammonia- 
que par  le  simiple  mélange  du  muriate  d'ammo- 
niaque avec  la  chaux. 

III.  Lorsque,  deux  ou  plusieurs  corps  s'' unissent  par 
affinité  di  composition ,  leur  température  change. 

On  ne  peut  rendre  raison  de  ce  phénomène , 
qu'en  regardant  le  fluide  de  la  chaleur  comme  un 
principe  constituant  des  corps  réparti  inégale- 
ment entre  eux  :  de  sorte  que  lorsqu'il  survient 
quelque  changement  dans  les  corps ,  ce  fluide  est 
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déplace  à  son  tour ,  ce  qui  emmène  ncce^saîrc- 
rnent  un  changement  de  température.  Nous  revien- 
drons sur  ces  principes  en  parlant  du  calorique. 

IV,  Le  composé  qui  résulte  de  la  comhindïson  de 
deux  corps  ^  a  des  prcprlcîcs  tout-à-fait  différentes  de 
celles  des  principes  ccnstifuans. 

Quelques  chymistes  ont  avancé  que  les  pro- 
priétés du  composé  étoient  moyennes  entre  celks 
des  principes  constituans  :  mais  ce  terme  moyen 
n'a  aucun  sens  dans  le  cas  présent;  car  ,  entre  l'ai- 
gre et  le  doux  5  l'eau  et  le  feu ,  peut-ij  y  avoir  des 
qualités  moyennes  ? 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  les  phénomènes 
que  nous  présentent  les  corps  dans  les  coni posi- 
tions, on  verra  que  la  forme,  la  saveur  ,  la  con- 
sistance, se  dénaturent  dans  les  combinriisons  ;  et 
nous  ne  pouvons  établir  aucun  principe  qui  nous 
indique  <^/7rzc?ri,  tous  les  changemens  qui  peuvent 
survenir,  et  nous  fasse  connoitre  la  nature  et  les 
propriétés  du  corps  qu'on  forme. 

V.  Chaque  corps  a  ses  afînités  marquées  avec  les 
diverses  substances  qiion  lui  présente. 

Si  tous  les  corps  avoient  entre  eux  le  même  de- 
gré d'ainnité,  il  n'y  auroit  aucun  changement  :  en 
présentant  les  corps  l'un  à  l'autre,  nous  'n'ppére- 
rions  le  déplacement  d'aucun  principe.  La  nature 
a  donc  fait  sagement  de  varier  les  affinités  et  de 
marquer  à  chaque    corps   le  degré  ds  rapport 
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^u'il  a  avec  tous  ceux  qu'on  peut  lui  présenter. 
C'est  à  raison  de  cette  différence  dans  les  affi- 
nités, cfu'on  opère  toutes  les  décompositions  en 
chymie  ;  c'est  sur  elle  que  sont  fondées  toutes  les 
opérations  de  la  nature  et  des  arts.  Il  importe  donc 
de  bien  connoître  tous  les  phénomènes  et  toutes 
les  circonstances  que  peut  nous  présenter  cette 
loi  de  décomposition. 

L'amnité  de  composition  a  reçu  diilérens  noms 
d'après  ses  tfFets,  et  on  la  divise  en  afiniti  simple , 
affinité  double  ,  affinité  d'intermldc  ,  affinité  réci- 
proque ,  6zc. 

1°.  Diiix  principes  unis  entre  eux  ^  et  séparés 
par  le  moyen  d'un  troisième ,  donnent  un  e7:emple 
de  V affinité  simple  :  c'est  le  déplacement  d'un  prin- 
cipe par  l'addition  d'un  troisième.  Bcrgmann  lui  a 
donné  le  nom  (}l  attraction  élective. 

Le  corps  chas^^é  ou  déplacé  est  connu  sous  le 
nom  de  précipité  :  l'alkali  précipite  les  métaux  de 
leur  dissolution ,  l'acide  sulfuriqiie  précipite  le 
muriatique,  le  nitrique,  &c. 

Le  précipité  n'est  pas  toujours  formé  par  le  corps 
déplacé  :  quelquefois  c'est  le  nouveau  composé 
qui  se  précipite,  comme,  par  exemple ,  lorsque  je 
verse  de  l'acide  sulfurique  sur  une  dissolution  du 
muriate  de  chaux.  D'autres  fois  le  corps  déplacé 
et  le  nouveau  composé  se  précipitent  :  c'est  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  décompose  le  sulfate  de  magnésie 
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dissous  dans   Feau   par  le   moyen   de    l'eau   de 
chaux. 

2^.  Il  arrive  souvent  que  le  composé  de  deux 
principes  ne  peut  ctre  détruit,  ni  par  un  troisième, 
ni  par  un  quatrième  corps  qui  lui  sont  appliques 
séparément  ;  mais ,  si  on  unit  ces  deux  corps  et 
qu'on  les  mette  en  contact  et  en  action  avec  ce 
même  composé  5  i^  Y  ^  alors  décomposition  ou 
échange  de  principes  ;  c'est  ce  phénomène  qui 
constitue  Vaffinué  doubk. 

Un  exemple  nous  rendra  cette  proposition  plus 
claire  et  plus  précise  :  le  sulfate  de  potasse  n'est 
complètement  décomposé  ni  par  l'acide  nitrique, 
ni  par  la  chaux,  quand  on  les  lui  présente  sé- 
parément ;  mais  si  gvl  combine  Tacide  nitrique 
avec  la  chaux,  ce  nitrate  de  chaux  décompose 
îe  sulfate  de  potasse.  Dans  ce  dernier  cas,  l'aiîi- 
nité  de  l'acide  sulfurique  avec  l'aîkali  est  àfFoiblie 
par  son  aflinité  avec  la  chaux  :  cet  acide  exerce 
donc  deux  attractions ,  l'une  qui  le  retient  à 
l'aîkali ,  l'autre  qui  l'attire  vers  la  chaux.  Kîr^ 
wan  a  appelle  la  première  affinité  quiescenu  ,  et 
îa  seconde  affinïu  àïvdlcinu.  Ce  que  nous  disons 
des  afiiniîés  de  l'acide  est  applicable  aux  afn- 
nités  de  l'aîkali  ,  il  est  retenu  vers  l'acide  sulfu- 
rique par  une  force  supérieure  ,  et  néanmoins  at- 
tiré par  l'acide  nitrique.  Supposçns  maintenant, 
que  l'acide  sulfurique  adhère  à  la  potasse  avec 


DE      C    H    Y    M    I   E.  29 

une  force  comme  8  ,  et  à  la  chaux  avec  une 
force  égale  à  6  ;  que  Facide  nitrique  adhère  à 
la  chaux  par  une  force  comme  4  ,  et  tende  à 
s'unir  à  l'âlkali  avec  une  force  comme  7  :  on 
voit  déjà  que  l'acide  nitrique  et  la  chaux  appli- 
qués séparément  au  sulfate  de  potasse,  ne  produi- 
ront aucun  changement.  Mais  si  on  les  présente 
dans  un  état  de  com.binaison,  alors  l'acide  sul- 
furique  est  attiré  d'une  part  par  6  et  retenu  par 
8  ;  il  a  donc  une  adhésion  effective  à  l'âlkali 
comme  2  :  û\\n  autre  côté,  l'acide  nitrique  est 
attiré  par  une  force  com.me  7  ,  et  retenu  par 
une  comme  4  ;  reste  une  tendance  à  s'unir  à 
l'âlkali  comme  3  :  il  doit  donc  déplacer  l'acide 
sulfurique ,  qui  n'est  retenu  que  par  une  force 
comme  2. 

3*^.  Il  est  des  cas  où  deux  corps  n'ayant  au- 
cune affinité  sensible  entre  eux  ,  reçoivent  la  dis- 
position à  s'unir  par  l'intermède  d'un  troisième  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  affinité  cTlntennede  :  l'âl- 
kali est  l'intermède  de  l'union  de  l'huile  avec 
l'eau  ;  de-là  la  théorie  des  lessives  ,  des  dicrcii- 
sages ,  &c. 

Si  les  affinités  des  corps  étoient  bien  connues , 
on  pourroit  prédire  les  résultats  de  toutes  les  opé- 
rations ;  mais  on  sent  combien  il  est  difficile  d'ac- 
quérir cette  étendue  de  connoissances,  sur-tout 
depuis  les  découvertes  modernes  qui   nous  ont 
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fait  ccnncitre  des  modllicaticns  infi;iics  dans  les 
opciaticns,  et  nous  ont  appris  que  les  résultats 
pouvoient  varier  avec  tant  de  facilité  que  l'absence 
ou  la  présence  de  la  lumière  en  déterminent  de 
très-difFérens. 

Lorsque  la  Chymie  étoit  bornée  à  la  connois- 
sance  de  quelques  substances ,  et  qu'elle  n'étoit 
occupée  que  de  quelques  faits ,  il  était  possible 
alors  de  dresser  des  tabUs  d'affinité ,  et  de  présen- 
ter dans  le  même  tableau  le  résultat  de  nos  con- 
noissances  :  mais  tous  les  principes  sur  lesquels 
on  avoit  construit  ces  échelles  ,  ont  reçu  des  mo- 
difications ;  le  nombre  des  principes  s'est  accru  , 
et  nous  som.mes  obligés  de  travailler  sur  de  nou- 
velles bases.  On  peut  voir  une  esquisse  de  ce 
grand  ouvrage  dans  le  traité  des  affinités  du  cé- 
lèbre Bergmann  ,  et  à  l'anlcle  AFFINITÉ  de  L'En- 
cyclopédie méthodique, 

VI.  Les  molécules  que  leur  affinité  rapproche  et 
reunit ,  qu  elles  soient  de  même  nature  ou  de  nature 
différente^  tendent  sans  cesse  à  former  des  corps  qui 
présentent  une  form.e  pollldre  ^  constante  et  déterminée» 
Cette  belle  loi  de  k  nature  ,  par  laquelle  elle 
imprime  à  toutes  ses  productions  une  figure  cons- 
tante et  régulière ,  paroît  avoir  été  ignorée  des 
anciens.  Lorsque  les  chymistes  commencèrent  à 
reconncître  que  presque  tous  les  corps  du  règne 
minéral  aiTecLoient  des  formes  régulières ,  ils  les 
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désignèrent  d'après  la  grossière  ressemblance  qu'on 
crut  appercevoir  entre  elles  et  des  corps  connus  : 
de-là  les  dénominations  des  crystaux,  en  toni" 
beaux  ^  en  aiguilles  ^Qn  polnus  de  dlamans^  en  croix  y 
en  lames  de  coiiuau  y  &Cc. 

C'est  sur-tout  au  célèbre  Linné  qu'on  doit  les 
premières  idées  précises  sur  ces  figures  géométri- 
ques :  il  a  reconnu  la  constance  et  l'uniformité  de 
ce  caractère  ;  et  ce  célèbre  naturaliste  a  cru  pou- 
voir en  faire  la  base  de  sa  méthode  de  classifica- 
tion dans  le  règne  minéral. 

Ror/ié  de  Lisle  a  été  encore  plus  loin  :  il  a  sou- 
mis à  \\n  examen  rigoureux  toutes  les  formes ,  il 
les  a  décomposées,  pour  ain:^!  dire,  et  a  cru  re- 
connoître  dans  tous  les  crystaux  des  corps  ana- 
logues ou  indentiques,  de  sim.ples  modifications  et 
les  nuances  d'une  forme  primitive.  Par  ce  moyen , 
il  a  ramené  à  quelques  formes  premières  toutes  les 
formes  confuses  et  bizarres,  et  a  attribué  à  la  na- 
ture un  plan  ou  un  dessein  primitif  qu'elle  varie 
et  modifie  de  mille  manières,  selon  les  circonstan- 
ces qui  influent  sur  son  travail.  Cette  marche 
vraiment  grande  et  philosophique  ,  a  jette  le 
plus  grand  intérêt  sur  cette  partie  de  la  miné- 
ralogie ;  et,  en  convenant  que  Rome  de  Lisle  a 
peut-être  poussé  trop  loin  ces  rapprochemens , 
nous  ne  pouvons  pas  disconvenir  qu'il  ne  mérite 
une  place  distinguée  parmi  les  auteurs  qui  ont 
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contribué  aux  progrès  de  la  science  :  on  peut  lire 
avec  avantage  la  Crystallographic  de  ce  célèbre 
naturaliste. 

Haiiy  a  ensuite  appliqué  le  calcul  aux  obser- 
vations :  il  a  prétendu  prouver  qu'il  y  avoit  un 
noyau  ou  forme  primitive  à  chaque  crystal ,  et 
a  fait  connoître  les  loix  de  décroissement  aux- 
quelles sont  assujetties  les  lames  composantes 
des  crystaux  considérés  dans  le  passage  de  la 
forme  primitive  aux  formes  secondaires  :  on  peut 
voir  le  développement  de  ces  beaux  principes 
et  leur  application  aux  crystaux  les  plus  connus, 
dans  sa  théorie  sur  la  structure  des  crystaux  ^  &c, 
et  dans  plusieurs  de  ses  mémoires  imprimés  dans 
les  volumes  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  travaux  réunis  de  ces  célèbres  naturalistes 
ont  porté  la  crystallcgraphie  à  \\n  degré  de  per- 
fection dont  elle  ne  paroissoit  pas  susceptible  ; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  en  ce  moment  que 
des  principes  d'après  lesquels  s'opère  la  crystal- 
lisation. 

Pour  disposer  un  corps  à  la  crystallisation ,  il 
faut  préalablement  en  opérer  une  divison  aussi 
com-plète  qu'il  est  possible. 

Cette  division  peut  s'effectuer  par  dissolu- 
tion ,  ou  par  une  opération  purement  mécha- 
nique. 

La  dissolution  peut  s'opérer  par  le  moyen  de 

l'eau  5 
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l'eau  5  ou  par  le  moyen  du  feu  :  celle' des  sels  se 
fait  en  général  dans  le  pi  emier  liquide ,  celle  des 
inétaux  s'exécute  à  l'aide  du  second  :  et  leur  dis- 
solution n'est  complète  q^^ie  lorsqu'on  leur  appli- 
que une  chaleur  assez  forte  pour  les  porter  à 
l'état  de  gdz. 

Lorsqu'on  évapore  l'eau  qui  tient  un  sel  en  dis- 
solution ,  on  rapproche  insensiblement  hs  princi- 
pes du  corps  dissous  ,  et  on  l'obtient  sous  forme 
régtdière  ;  il  en  est  à-peu-près  de  même  de  la  dis- 
solution par  le  feu  ;  dès  qu'un  métal  est  imprégné 
de  ce  fiuide,  il  ne  crystallise  qu'autant  que  ctt  ex- 
cédent de  fluide  lui  est  soustrait. 

Pour  que  la  forme  du  crysîal  soit  régulière , 
il  faut  la  réunion  de  trois  circonstances  ,  le 
temps ,  l'espace  et  le  repos.  Voyez  L:n;:é ,  Dau- 
bmton^  ô<:c. 

A,  Le  temps  fait  dissiper  lentcmenî  le  liquide 
.-..Liabondant,  et  rapproche  insensiblement  et  sans 
secousses  les  molécules  intégrantes  qui  s'unissent 
alors  selon  des  loix  constantes ,  et  forment  par 
conséquent  un  crystal  régulier.  C'est  pour  cette 
raison  qiie  l'évaporation  lente  est  recommandée 
,  par  tous  les  bons  chymistes.  Voyez  S  thaï  ^  traité 
des  sels  ,  cap.  2C). 

A  proportion  que  l'évaporation  du  dissolvant 
s'effectue,  les  principes  du  corps  dissous  se  rap- 
prochent, et  leur  aiHiiité  augmente  à  chaque  ins- 
Tcmc  /.  C 
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tant ,  tandis  que  celle  du  dissolvant  reste  la  mtme  : 
de-là  vient ,  sans  doute ,  que  les  dernières  i^or- 
tions  du  dissolvant  *;ont  plus  difîicilcment  vola- 
tilisées, et  que  les  sels  en  retiennent  plus  ou  moins, 
ce  qui  forme  leur  eau  de  crystallisat'ion.  Non-seu- 
lement la  proportion  de  l'eau  de  crystallisation 
varie  beaucoup  dans  les  divers  sels ,  mais  elle 
y  adhère  plus  ou  moins  :  il  y  en  a  quekjues-uns 
qui  la  laissent,  dissiper  des  qu'ils  sont  exposés  à 
Fair ,  tels  que  la  soude  ,  le  sulhite  de  soude  ,  &c. 
et  alors  ces  sels  perdent  leur  transparence  ,  tom- 
bent en  poussière  ,  et  on  les  appelle  sels  efflmrls. 
Il  en  est  d'autres  qui  retiennent  obstinément  l'eau 
de  crystallisation  ,  tels  que  le  muriate  de  potasse, 
le  nitrate  de  potasse  ,  &c. 

Les  phénomènes  que  nous  présentent  les  divers 
sels  ,  lorsqu'on  les  prive  forcément  de  leur  eau  de 
crystallisation  ,  offrent  encore  des  variétés  :  les 
uns  pétillent  sur  le  feu  ,  et  se  dispersent  en  éclats 
lorsque  l'eau  se  dissipe  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
âécrhitation.  D'autres  exhalent  en  fumée  cette 
même  eau  ,  et  se  liquéfient  en  diminuant  de  vo- 
lume. Quelques-uns  se  boursouiFient  et  se  tu- 
méfient. 

Nous  devons  à  Kïrwan  une  table  précise  sur 
la  quantité  d'eau  de  crystallisation  que  contient 
chaoue  sel  ;  on  peut  la  consulter  dans  sa  mnié- 
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Le  simple  refroidissement  du  liquide  qui  tient 
tm  sel  en  dissolution  ,  peut  le  précipiter  en  grande 
partie  :  le  calorique  et  l'eau  dissolvent  une  plus 
grande  quantité  de  sel  lorsque  leur  action  est 
réunie ,  et  l'on  conçoit  aisément  que  la  soustrac- 
tion d'un  des  dissolvans  doit  entraîner  la  préci- 
pitation de  la  portion  qu'il  tenoit  en  dissolution. 
Ainsi  l'eau  chaude  saturée  de  sel  doit  en  laisser 
précipiter  une  partie  par  le  refroidissement.  C'est 
pour  cette  raison  que  la  crysîallisation  commence 
toujours  à  la  surface  de  la  liqueur  et  sur  les 
parois  du  vase  ,  parce  que  ces  parties  sont  les 
premières  à  éprouver  le  refroidissement. 

C'est  l'alternative  du  froid  et  du  chaud  qui 
fait  que  l'air  atmosphérique  dissout  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  ,  ce  qui  constitue  les  brouillards  , 
le  serin  ,  la  rosée ,  &c. 

On  peut  encore  hâter  le  rapprochement  des 
parties  constituantes  d'un  corps  dissous ,  en  pré- 
sentant à  l'eau  qui  les  tient  en  dissolution  un 
corps  avec  lequel  elle  ait  plus  d'affinité  qu'elle 
n'en  a  avec  elles  ;  c'est  d'après  ce  principe  que 
l'alkool  précipite  plusieurs  sels.  * 

B.  L'espace  est  encore  une  condition  nécessaire 
pour  obtenir  une  crystallisation  régulière  :  si  la 
nature  est  gênée  dans  ses  opérations  ,  son  travail 
se  ressentira  de  cet  état  de  détresse  ;  et  l'on  di- 
roit  qu'elle  moule  ses  productions  sur  toutes  les 
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circonstances  oui  peuvent  influer  sur  ses  opéra- 
tions. 

C.  Le  repos  du  liquide  est  encore  nécessaire 
pour  obtenir  des  formes  bien  régulières  :  une  agi- 
tation non  interrompue  s'oppose  à  tout  arran- 
gement symmctrique  ,  et  l'on  n'obtient  dans  ce 
cas  qu'une  crystallisation  confuse  €t  peu  pro- 
noncée. 

Je  suis  persuadé  que  pour  obtenir  les  corps 
sous  forme  de  crystaux  j  il  n'est  point  nécessaire 
d'une  dissolution  préalable  ,  mais  qu'il  suffit  d'une 
simple  division  mécanique.  Pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  il  nous  suffira  d'observer  que  la 
dissolution  ne  dénature  point  les  corps  et  qu'elle 
n'en  procure  qu'une  division  extrême  ,  de  sorte 
que  les  principes  désunis  ,  rapprochés  peu  à  peu 
et  sans  secousses  ,  s'adaptent  l'un  à  l'autre  en  sui- 
vant les  loix  invariables  de  leur  pesanteur  et  de 
leur  affinité  :  or ,  une  division  purement  mécha- 
nique  produit  le  même  eiîet ,  et  met  les  principes 
dans  la  même  dispo:ition.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  si  la  plupart  des  sels  ,  tels  que  le  gypse , 
dispersés  dans  la  terre  ,  prennent  des  formes  ré- 
gulières sans  une  dissolution  préalable  :  ne  soyons 
pas  surpris  si  les  fragmens  imperceptibles  de  quartz, 
de  spath  ,  &c.  entraînés  et  prodig'eusement  divi- 
sés par  les  eaux  ,  se  déposent  et  forment  des 
crystauï  bien  prononcés. 
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Oïl  pent  distinguer  dans  les  sels  une  propriété 
très-singulière  qu'on  pcurrcit  rapporter  à  la  crys- 
tallisation  ,  mais  qui  s'en  éloigne  ,  parce  qu'elle 
ne  dépend  pas  des  mêmes  causes  :  c'est  la  vertii 
qu'ils  ont  de  grimper  sur  les  parois  des  vases  qui 
en  contiennent  la  dissolution  ,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  végétation  srd'ine, 

J  ai  fait  connoître  les  principales  formes  qu'af- 
fectoit  cette  singulière  végétation  ;  et  on  peut 
voir  les  détails  de  mes  expériences  dans  le  troi- 
sièm.e  volume  de  l'académie  de  Toulouse. 

Dortkes  a  confirmé  mes  résultats  ,  et  a  ob- 
servé de  plus  que  le  camphre ,  l'esprit- de- vin  , 
l'eau  ,  &:c.  qui  s'élèvent ,  par  cvaporation  insen- 
sible, des  flacons  à  moitié  pleins ,  alloient  se  fixer 
constamment  sur  les  points  les  plus  éclairés  des 
vases. 

Petit  et  Roudh  avoient  parlé  de  la  végétation 
des  sels  :  mais  il  nous  manquoit  une  suite  d'ex- 
périences à  ce  sujet  ,  et  je  crois  avoir  rempli 
cette  tâche. 
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SECTION     II. 

Des  divers  moyens  que  le  Chymïste  emploie 
pour  rompre  l'adhésion  ou  affinité  qui 
existe  entre  les  molécules  des  corps. 

La  loi  des  afHnltés  dont  nous  venons  de  nous 
occuper ,  tend  sans  cesse  à  rapprocher  les  molé- 
cules des  corps  ,  et  à  les  maintenir  dans  leur 
état  d'union  :  les  efforts  du  chymiste  se  bornent 
presque  toujours  à  vaincre  cette  puissance  attrac- 
tive ;  et  les  moyens  qu'il  emploie  se  réduisent , 
i^.  à  diviser  les  corps  par  des  opérations  mé- 
chai:!icfiTes  :  2°.  à  les  diviser  ou  à  éloifi;ner  les 
molécules  l'une  de  l'autre  par  le  secours  des  dis- 
-  solvans  ;  3^.  à  présenter  aux  divers  principes  de 
ces  mêmes  corps  des  substances  qui  aient  plus 
d'ainnité  avec  eux  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes 
entre  eux. 

i^.  Les  différentes  opérations  que  le  chymiste 
fait  sur  les  corps  ,  pour  en  déterminer  la  na- 
ture ,  en  altèrent  la  forme  ,  le  tissu  ,  et  en  chan- 
gent même  quelquefois  la  constitution.  Tous  ces 
changcmens  sont  ou  mèchaniqius  ou  chymïques  : 
les  opérations  méchaniques  dont  lious  parlons 
en  ce  m.oment  /ne  dénaturent  point  les  subs- 
tances 5  et  n'en  changent  en  général  que  la  forme 
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et  le  volume  :  ces  opérations  s'exécutent  par  le 
marteau  ,  le  cïscau  ,  le  pilon  ,  ccc.  ce  qui  nécessite 
le  chymiste  à  pourvoir  son  laboiatoire  de  tous 
ces  agens. 

Ces  divisions ,  ces  triturations  se  font  dans  Aqs 
mortiers  de  pierre  ,  de  verre  ou  de  métal.  La 
nature  des  substances  détermine  l'emploi  de  l'un 
ou  l'autre  de  ces  vases. 

Ces  opérations  préliminaires  préparent  et  dis- 
posent à  de  nouvelles ,  qui  désunissent  les  prin- 
cipes des  corps  et  changent  leur  nature  :  celles-ci , 
que  nous  pourrions  appeller  opérations  chymiques^ 
constituent  essentiellement  Vanafyse, 

2°.  La  dissolution  dont  il  est  question  en  ce 
moment,  est  la  division  et  la  disparuticn  d'un  so- 
lide dans  un  liquide  ,  mais  sans  altération  dans 
la  nature  du  corps  qu'on  dissout. 

On  appelle  dissolvant  ou  mcnstnu  le  liquide 
dans  lequel  disparoît  le  solide. 

L'agent  de  la  dissolution  paroît  suivre  quel- 
ques loix  constantes  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer. 

A.  L'cig,?nt  de  la  dissolution  ne  paroît  pas  diffc- 
rer  de  celui  des  affinités  :  et ,  dans  tous  les  cas , 
la  dissolution  est  plus  ou  moins  abondante  et 
f  îciîe  ,  selon  l'affinité  des  parties  intégrantes  du 
dissolvant  avec  celles  du   corps  à  dissoudre. 

Il  s'ensuit  de  ce  principe  ^  que  pour  faciliter  la 
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dissoIiitîon,îl  faut  triturer  et  diviser  le  corps  qu'ofï 
veut  dissoudre  ;  par  ce  moyen,  on  hd  fait  pré- 
senter plus  de  surface  ,  et  on  diminue  Taflinité 
des  parties  intégrantes. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'affinité  entre  le 
dissolvant  et  le  corps  qu'on  lui  présente  est  si 
peu  marquée  ,  qu'elle  ne  devient  sensible  que 
par  la  suite  des  temps  :  ces  opérations  lentes , 
dont  nous  avons  quelques  exemples  dans  rres 
laboratoires  ,  sont  comnaunes  dans  les  travaux 
de  la  nature  ,  et  peut-être  c'est  à  de  pareilles 
causes  que  nous  devons  rapporter  la  plupart  de 
ces  résultats  dont  nous  ne  voyons  ni  la  cause  ni 
les  aeens. 

B.  La  dissolution  est  d'autant  plus  prompte  , 
que  le  corps  à  dissoudre  présente  plus  de  sur- 
face :  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'usage 
de  broyer  ,  de  triturer  et  de  diviser  les  corps  qu'on 
veut  dissoudre.  Ber^mann  a  même  observé  eue 
des  corps  qui  ne  sont  pas  attaqués  lorsqu'ils 
sont  en  masse  ,  deviennent  solubles  quand  on 
les  divise.  Lettres  sur  l^ Islande  ,  pa^e  42./. 

C.  La  dissolution  d'un  corps  produit  constam- 
ment du  froid  :  on  a  même  tiré  parti  de  ce  phéno- 
mène pour  se  procurer  des  froids  artificiels  bien 
supérieurs  aux  plus  rigoureux  de  nos  climats  : 
nous  reviendrons  sur  ce  principe  en  parlant  des 
loix  du  calorique. 
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Les  principaux  dissolvans  employés  dans  nos 
opérations  ,  sont  Veau  ,  Valkool  et  le  fiu  :  les 
corps  soumis  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  dissolvans , 
présentent  des  phénomènes  analogues  ;  ils  se  di- 
visent ,  se  raréfient  et  finissent  par  dispa-  oitre  à 
îa  vue  ;  le  métal  le  plus  rétractaire  sa  fond  ,  se 
dissipe  en  vapeur  ,  et  passe  à  l'état  de  gaz  si  une 
plus  forte  chaleur  lui  est  appliquée.  Ce  dernier 
état  forme  une  dissolution  complète  de  la  subs- 
tance métallique  dans  le  calorique. 

On  fait  souvent  concourir  le  calorique  avec 
quelqu'un  des  autres  deux  dissolvans  ,  pour  opé- 
rer une  plus  prcm-pte  et  plus  abondante  disso- 
lution. 

Les  trois  dissolvans  dont  nous  venons  de  par- 
hr  n'exercent  point  une  action  égale  sur  tous  les 
corps  indistinctement  :  et  de  très-habiles  chymistes 
nous  ont  dressé  des  tableaux  de  la  vertu  dissol- 
vante de  ces  mcnstruics.  On  peut  voir  dans  la 
minéralogie  de  Kirwan  ,  avec  quel  soin  ce  cé- 
lèbre chymiste  nous  fait  connoitre  le  degré  de 
solubilité  de  chaque  sel  dans  l'eau.  On  peut  en- 
core consulter  le  tableau  de  Morvcau  ,  sur  l'ac- 
tion dissolvante  de  l'alkooL  Journal  de  physique  , 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
dissolution  ,  l'ont  envisagée  sous  un  point  de 
vue  trop  méchanique  :  les  uns  ont  supposé  des 
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étuis  dans  le  dissolvant ,  et  des  pointes  dans  le 
corps  qu'on  dissout.  Cette  supposition  absurde 
et  gratuite  a  paru  suffisante  pour  concevoir 
Faction  des  acides  sur  les  corps.  Newton  et  Gas- 
sendi ont  admis  des  pores  dans  l'eau  dans  les- 
quels les  seîs  pouvoient  se  nicher  ,  et  ont  ex- 
pliqué par  ce  moyen  pourquoi  l'eau  n'augmen- 
,  toit  pas  en  volume  en  proportion  des  sels  qu'elle 
dissolvcit.  Gassendi  a  même  supposé  des  pores 
de  diverses  formes  ,  et  a  cherché  à  concevoir 
par-là  comment  l'eau  saturée  d'un  sel  peut  en 
dissoudre  d'autres  d'une  nouvelle  espèce.  Watson 
qui  a  observé  les  phénomènes  de  la  dissolution 
avec  le  plus  grand  soin ,  a  conclu  de  ses  nom- 
breuses e?q:)ériences  ,  i^.  que  l'eau  monte  dans 
les  vaisseaux  dans  le  moment  de  rimmersion 
d'un  sel  ,  i^.  qu'elle  baisse  pendant  la  dissolu- 
tion 9  3^.  qu'elle  remonte  après  la  solution  au- 
dessus  ài\  premier  niveau,:  les  deux  derniers  efFets 
me  paroissent  provenir  du  changement  de  tem- 
pérature qui  survient  à  la  liqueur  :  le  refroidis-- 
ment  qu'entraîne  la  dissolution  doit  diminuer 
le  volume  du  dissolvant  ;  mais  il  doit  se  res- 
tituer dans  le  premier  état  dès  que  la  dissolu- 
tion est  faite.  On  peut  consulter  les  tables  qu'a 
dressées  Watson  sur  ces  phénomènes  et  sur  îa  era- 
vite  spécifique  de  l'eau  saturée  avec  difrércns  sels, 
Voyei  le  Journal  de  Physique  ^  tome  XIII ^  p,  62. 
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3^.  Comme  l'affinité  particulière  des  corps  n'est 
point  la  même  chez  tous  ,  les  principes  consti- 
tuans  peuvent  être  aisément  déplacés  pard'autres 
substances  ,  et  c'est  là-dessus  qu'est  fondée  l'ac- 
tion de  tous  les  réactifs  que  le  chymiste  emploie 
dans  ses  analyses  :  quelquefois  il  déplace  certains 
piincipes  qu'il  peut  alors  examiner  plus  exacte- 
ment ,  par-là  même  qu'il  les  a  isolés  et  dégagés 
de  toutes  leurs  entraves  :  souvent  le  réactif 
employé  se  combine  avec  quelque  principe  du 
corps  qu'on  analyse  ,  et  il  en  résulte  un  com- 
posé dont  les  caractères  nous  indiquent  la  nature 
du  principe  qui  s'est  combiné ,  attendu  que  les 
combinaisons  des  principaux  réactifs  avec  les 
diverses  bases  sont  connues  :.  il  arrive  encore 
très-souvent ,  que  le  réactif  employé  se  décom- 
pose lui-même  ,  ce  qui  complique  les  phénomènes 
et  les  produits;  mais  nous  jugeons  toujours  par 
leur  nature  des  principes  constituans  du  corps 
qu'on  analyse.  Ce  dernier  fait  a  été  peu  observé 
par  les  anciens  chymùstes  ,  et  c'est  là  un  des 
grands  défauts  des  travaux  de  Sthal ,  qui  a  rap- 
porté aux  corps  qu'il  soumettoit  à  l'analyse, la 
plupart  des  ph6iom.ènes  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  décomposition  des  réactifs  employés  dans  ses 
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SECTION    I  I  L 

De  la  marche  que  le  Chymiste  doit  suivie 
pour  étudier  les  divers  corps  que  la  nature 
nous  présente. 

Les  progrès  qu'on  fait  dans  une  science  dé- 
pendent de  la  solidité  des  principes  qui  en  font  la 
base ,  et  de  la  manière  de  les  étudier  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  chymie  ait  fait  peu  de  pro- 
grès dans  ce  temps  où  le  langage  des  chymistes 
étoit  énigmatique  ,  et  où  les  principes  de  la  science 
n'étoient  fondés  que  sur  des  analogies  mal  dé- 
duites ou  des  faits  mal  vus  et  peu  nombreux. 
Dans  les  temps  qui  ont  suivi  cette  époque  ,  on  a 
un  peu  plus  consulté  les  faits  ;  mais  au  lieu  de  ne 
dire  que  ce  qu'ils  disoient ,  le  chymiste  a  voulu 
faire  des  applications,  tirer  des  conséquences  ,  et 
établir  des  théories.  Ainsi,  lorsque  ^r/z^/ vit  pour 
la  première  fois  que  l'huile  de  vitriol  et  le  charbon 
produisoient  du  soufre ,  s'il  se  fût  borné  à  énon- 
cer le  fait,  il  auroit  annoncé  une  vérité  pré- 
cieuse et  éternelle  :  mais  conclure  que  le  soufre 
étoit  créé  par  la  combinaison  du  principe  com- 
bustible du  charbon  avec  l'huile ,  c'est  dire  plus 
que  l'expérience  n'indique ,  c'est  aller  plus  loin 
que  le  fait ,  et  ce  premier  pas  hasardé  peut  être 
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im  premier  pas  vers  l'erreur.  Toute  doctrine , 
pour  être  stable  ,  ne  doit  être  que  l'expression 
pure  et  simple  des  faits;  mais  presque  toujours 
nous  les  subordonnons  à  notre  imagination,  nous 
les  adaptons  à  notre  manière  de  voir,  et  nous 
nous  engageons  dans  de  fausses  routes  :  l'amour- 
propre  nous  fournit  ensuite  toutes  sortes  de 
moyens  pour  ne  pas  revenir  sur  nos  pas  ;  nous 
attirons  dans  le  sentier  de  l'erreur  tous  ceux  qui 
^  viennent  après  nous  ;  et  ce  n'est  qu'après  bien  du 
■  temps  perdu  ,  ce  n'est  qu'après  s'être  épuisé  en 
vaines  conjectures ,  ce  n'est  qu'après  s'être  bien 
convaincu  qu'il  nous  est  impossible  de  plier  la  na- 
ture d  nos  caprices  et  à  nos  délires,que  quelque  bon 
esprit  se  dégage  des  liens  dans  lesquels  on  l'avoit 
enlacé;  il  revient  sur  ses  pas,  consulte  de  nouveau 
l'expérience ,  et  ne  marche  qu'autant  qu'elle  le 
pousse. 

Nous  pouvons  dire ,  à  la  louange  de  queîques- 
nns  de  nos  contemporains ,  qu'on  discute  aujour- 
d'hui les  faits  avec  une  logique  plus  sévère;  et  c'est 
îi  cette  méthode  plus  rigoureuse  de  travail  et  de 
discussion  que  nous  devons  rapporter  les  progrès 
•  rapides  de  la  chymie.  C'est  par  une  suite  de  cette 
marche  dialectique  qu'on  est  parvenu  à  s'emparer 
de  tous  les  principes  qui  se  combinent  ou  se  dé- 
gagent dans  les  opérations  de  Fart  et  de  la  na- 
ture ,  à  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
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qui  ont  une  influence  plus  ou  moins  marquée 
sur  les  résultats  ,  à  déduire  des  conséquences 
simples  et. naturelles  de  tous  les  faits,  et  à  créer 
une  science  aussi  rigoureuse  dans  ses  principes  que 
sublime  dans  ses  applications. 

C'est  donc  le  moment  de  dresser  un  tableau 
fidèle  de  l'état  actuel  de  la  chymie  ,  et  de  re- 
cueillir à  cet  cfFet ,  dans  les  nombreux  écrits  des 
chymiisîes  modernes ,  tout  ce  qui  peut  servir  à 
poser  les  fcndemens  de  cette  belle  science. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'il  étoit  possible  de  présen- 
ter en  peu  de  mots  tout  ce  qui  étoit  connu  sur 
la  chymie  ;  il  sufHsoit  alors  d'indiquer  les  moyens 
d'exécuter  quelques  opérations  pharmaceutiques  ; 
les  procédés  des  arts  étcient  presque  tous  enve- 
loppés de  ténèbres ,  les  phénomènes  de  la  nature 
étcient  des  énigmes  ;  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  a 
commencé  à  lever  le  voile  ,  qu'on  a  vu  se  déve- 
lopper un  ensemble  de  faits  et  de  recherches  qui 
se  rapportcient  à  des  principes  généraux  ,  et  an- 
nonçcient  une  science  toute  nouvelle  :  alors  tout 
a  été  repris ,  tout  a  été  revu  :  des  homm.es  de  gé- 
nie se  sent  occupés  de  la  chymie  ;  chaque  pas 
iCS  a  rapprochés  de  la  vérité  ;  et  ,  en  quelques 
années  ,  on  a  vu  sortir  de  cet  ancien  cahos  une 
docirine  himineuse.  Tout  a  paru  reconnoître  les 
loix  qu'on  établissoit  ;  les  phénomiènes  des  arts  et 
ce  la  nature  ont  été  également  bien  expliqués. 
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Mais -pour  avancer  à  grands  pas  dans  la  car- 
.iwi'e  qui  a  été  ouverte  ,  il  est  nécessaire  de  faire 
connoitre  quelques  principes  sur  lesquels  nous 
pouvons  établir  notre  marche. 

Je  crois  d'abord  qu'il  est  convenable  de  se  sous- 
traire à  cet  usage  importun  ,  qui  assujettit  quel- 
qu'un qui  étudie  une  science  au  pénible  emploi 
de  rapprocher  toutes  les  opinions  avant  de  se  dé- 
cider. En  effet,  les  faits  sont  de  tous  les  temgs, 
ils  sont  immuables  comme  la  nature  dont  ils  sont 
ie  langr.ge  ;  mais  les  conséquences  ^loivent  varier 
selon  ,Tétat  des  connoissances  acquises.  Il  est 
vrai  5  par  exemple  ,  pour  Téternité  ,  que  la  com- 
bustion du  soufre  donne  de  Tacide  sulfurique  :  on 
a  pu  croire  pendant  quelque  temps  que  cet  acide 
etcit  contenu  dans  le  soufre  ;  mais  nos  découvertes 
sur  la  combustion  des  corps  ont  dii  nous  faire  dé- 
•  duire  une  théorie  très-différente  de  celle  qui  s'étoit 
[  -Jjentée  au::  premiers  chymistes.  Nous  devons 
;,  donc  nous  attacher  principalement  aux  faits ,  nous 
'  ne  devons  même  nous  attacher  qu'à  eux,  parce 
que  l'explication  qu'on  leur  a  donnée  dans  des 
temps  éloignés  ,  est  rarement  au  niveau  de  nos 

moissances  actuelles. 

Les  faits  nombreux  dont  la  chymie  s'est  suc- 

-sivement  enrichie,  forment  un  prem'er  embar- 
pour  celui  qui   veut  étudier  les  élémens  de 

■  tQ  science  :  en  eâct ,  que  sont  les  éicmens  d'une 
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science  ?  L'énCx^cé  ciair  ,  simple  et  succint  à.. 
vcritcs  qui  en  font  la  base.  Il  faut  donc ,  pour 
remplir  pleinement  son  but ,  analyser  tout  ce  qui 
est  fait ,  et  en  présenter  un  extrait  fidèle  et  rai- 
sonne ;  mais  cette  méthode  est  impraticable  par 
rapport  aux  détails  nombreux  et  aux  discussions 
infinies  dans  lesquelles  on  s'en£;ageroit  ;  et  la  seule 
marche  qu'il  me  paraît  qu'on  doit  suivre  ,  c'est 
de  ne  présenter  que  les  expériences  les  plus  dé- 
cisives 5  celles  qui  sont  le  moins  contestées  ,  et  de 
négliger  celles  qui  sont  douteuses  ou  peu  con- 
cluantes :  car  une  expérience  bien  faite  établit 
une  vérité  aussi  incontestablement,  que  mille  éga- 
lement avérées. 

Lorsqu'une  proposition  se  trouve  appuyée  sur 
des  faits  suspects  eu  combattus  ,  lorsque  à^s 
théories  opposées  se  ionàtnt  sur  des  expériences 
contradictoires ,  il  faut  avoir  le  courage  de  les 
discuter,  de  les  répéter ,  et  de  s'assurer  par  soi- 
même  de  la  vérité.  Mais  lorsque  cette  voie  de  con- 
viction nous  est  interdite  ,  on  doit  peser  le  degré 
de  confiance  que  méritent  les  défenseurs  des  faits 
opposés  ,  examiner  si  des  faits  analogues  ne  por- 
tent pas  à  adopter  tel  ou  tel  résultat  ,  et  présen- 
ter son  sentiment  avec  la  modestie  et  la  circons- 
pection qui  conviennent  à  des  opinions  plus  c:- 
moins  probables. 

Lorsqu'une  doctrine    nous   paroît  établie  sur 

des 
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des  expériences  suffisantes  ,  il  nous  reste  encore 
à  en  faire   l'application  aux   phénomènes  de  la 
nature  et  des  arts  ;  c'est ,  à  mon  avis ,  la  pierre 
de  touche  la  plus  sure  pour  distinguer  des  prin- 
cipes vrais  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.   Ei  du 
moment  que  je  vois  tous  les  phénomènes  se  réunir 
et  se  plier  ,  pour  ainsi  dire ,  à  une  théorie  ^  je 
conclus  que  c'est  là  l'expression  et  le  langage  de 
la  vérité  :  lorsque  je  vois ,  par  exemple  ,  que  la 
plante  peut  se  nourrir  d'eau  pure  ,  que  les  métaux 
s'oxident  dans   l'eau  ,  que  les  acides  se  forment 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  conclure  que  l'eau    se  décompose  ?  Et 
les  faits  chymiques  qui  me  rendent  témoin  de  sa 
décomposition  dans  nos  laboratoires  ne  reçoivent- 
ils  pas  une   nouvelle  force  par  l'observation  de 
ces  phénomènes  ?  Je  crois  donc  qu'on    doit  se 
piquer  de  faire   concourir    ces  deux    genres  de 
preuves  :  et  un  principe  déduit  d'une  expérience  , 
n'est  à  mes  yeux  démontré  qu'autant  que   j'en 
vois  des  applications  bien  naturelles  aux  phéno- 
mènes de  l'art  et  de  la  nature.  Ainsi  ,  si  je  me 
trouve  combattu  entre  des  systèmes  opposés ,  je 
me  déciderai  pour  celui  dont  l'expérience  et   les 
principes  s'adaptent  naturellement  et  sans  effort  au 
plus  grand    nombre  de  phénomènes.  Je  m.e  mé- 
fierai toujours  d'un  fait  isolé  qui  ne  s'applique  à 
rien  ;  et  je  le  réputerai  faux,  si  je  le  vois  en  oppo- 
Toms  /.  D 
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sition  avec  les  phénomènes  que  la  nature  nous  pré- 
sente. 

11  me  paroît  encore  qu''i]n  homme  qui  se  pro- 
pose d'étudier  ou  même  d'enseigner  la  chymic  ,  ne 
doit  point   chercher  à  connoître  tout  ce   qui  a 
été  fait  sur  chaque  matière  ,  et  à  suivre  la  marche 
pénible  de  l'esprit  humain  depuis  Torigine  d'une 
découverte   jusqu'à   nos  jours.    Cette    érudition 
fastueuse  est  fiU".f?,ante   Dour  un   élève  ;    et  ces 
digressions ,   ne  doivent   être  permises   dans  les 
sciences  positives  ,  que  lorsque  les  détails  histo- 
riques nous  présentent  des  traits  piquans,  ou  nous 
élèvent  par  degrés  et  sans   interruption  jusqu'à 
l'état  actuel  de  nos  connoissances  :  mais  rarement 
ces  sortes  de  recherches  et   cette  espèce  de  gé- 
néalogie   nous    présentent    ces    caractères.  Il  ne 
nous  est  pas  plus  permis  en  général  de  rappro- 
cher  et  de  discuter    tout    ce  qui  a  été   fait    sur 
une  science  ,  qu'à  celui  qui  ,  avant  d'indiquer  le 
chemin  le  plus  sur  et  le  plus  court  pour  parvenir    ] 
à  un  terme  ,  disserteroit  longuement  sur  toutes 
les  routes  qui  ont  été  successivemient  pratiquées 
et  sur   celles  qui  existent  encore.  Il  en  est  peut- 
être  de  l'histoire  des  sciences,  sur-tout  de  celle 
de  la  chymie^  comme  de  celle  des  peuples:  elle 
nous  éclaire    rarement  sur  l'état  présent  ,   nous 
présente  beaucoup  de  fables  sur  le  passé  ,  néces- 
site des  discussions  sur  tout  ce  qu'elle  annonce , 
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et  suppose  une  étendue  de  connoissances  étr.an- 
gèices  et  indépendantes  du  but  qu'on  se  propose 
dans  rét:ade  des  élémens  de  îa  chymle. 

Ces  principes  généraux  sur  l'étude  de  la  chy- 
mle une  fois  établis ,   on  peut  ensuite  procéder 
de  deux  manières  dans  l'examen    chymique  des 
corps  ,  ou  bien  aller  du  simple  au  composé,  ou 
'^scendre  du  composé  au  simple.  Ces  deux  mé- 

I    thodes  ont  des  inconvéniens  ,  mais  le  plus  grand 

!.ns  doute  qu'on  éprouve  en  suivant  la  première  , 

c'est  qu'en  commençant  par  les  corps  simples  on 

présente  des  substances  que  la  nature  ne  nous  ofiie 

f'  que  rarement  dans  cet  état  de  simplicité  et  de 
nudité  5  et  Ton  est  forcé  de  cacher  la  suite  d'opé- 
rations qui  a  été  employée  pour  dépouiller  ces 
mêmes  corps  de  leurs  liens  et  les  ramener  à  cet 
état  élémentaire.  D'un  autre  côté  ,  si  on  présente 
les  corps  tels  qu'ils  sont ,  il  est  difficile  de  par- 
venir k  les  bien  ccnnoitre  ,  parce  que  le;ir  action 
réciproque  ;,  et  en  général  la  plupart  de  leurs  phé- 
nomènes ,  ne  peuvent  être  saisis  que  d'après  la 
connoissance  exacte  de  leurs  principes  consti- 
tuans,  puisque  c'est  d'eux  seuls  qu'ils  dépendent. 

Après  avoir  bien  pesé  les  avantages  et  les  in- 
convéniens de  chaque  méthode  ,  nous  préférons 
la  piemière.  Nous  commencerons  donc  par  faire 
connoître  les  divers  corps  dans  leur  état  le  plus 
élémentaire,  ou  réduits  à  ce  terme  au-delà  duquel 
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l'analyse  ne  peut  rien.  Et,  lorsque  nous  en  aurons 
appris  les  diverses  propriétés  ,  nous  combinerons 
ces  corps  entre  eux  ,  ce  qui  nous  donnera  la  classe 
des  composés  simples  ;  et  nous  nous  élèverons 
par  degrés  jusau'à  la  conncissance  des  corps  et 
des  phénomènes  les  plus  compliqués.  Nous  obser- 
verons de  ne  procéder  dans  Texamen  des  divers 
corps  que  nous  soumettrons  à  nos  recherches , 
qu'en  allant  du  connu  à  l'inconnu.  Nous  com- 
mencerons donc  par  nous  occuper  des  substances 
élémentaires.  Mais ,  comme  il  nous  seroit  impos- 
sible de  parler  en  ce  moment  de  toutes  les 
substances  que  l'état  actuel  de  nos  connoissances 
nous  force  de  regarder  comme  élémentaires  , 
nous  nous  bornerons  à  faire  conno.ître  celles  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  sur  ce  globe  ,  celles 
qui  y  sont  le  plus  généra'cmcnt  répandues  , 
celles  qui  entrent  comme  principe  dans  la  com- 
position des  réactifs  les  plus  employés  dans  nos 
opérations  ,  celles  en  un  mot  que  nous  trouvons 
à  chaque  pas  dans  l'examen  et  l'analyse  des 
corps  qui  composent  ce  globe  :  la  lumière  ,  le 
calGrlqnc ,  le  soufre  ,  le  carhom  sont  de  ce  nomi- 
bre.  La  lumière  modifie  toutes  nos  opérations  et 
concourt  puissamment  à  la  production  de  tous 
les  phénomènes  qui  appartiennent  aux  corps  morts 
ou  vivans.  Le  calorique  réparti  d'une  manière 
inégale  entre  tous  les  corps  de  cet  univers  ;,  établit 
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leurs  divers  degrés  de  consisuince  et  de  fixité  , 
et  c'est  un  des  grands  moyens  que  l'art  et  la 
nature  emploient  pour  diviser  les  corps ,  les  vo- 
latiliser,  affoibl^]eur  force  d'adhésion  ,  et  par-là 
les  préparer  et  les  disposer  à  l'analybe.  Le  soufre 
existe  dans  les  produits  des  trois  règnes  ;  il  forme 
le  radical  d'un  des  acides  les  mieux  connus  et  des 
plus  employés  ;  il  présente  des  combinaisons  inté- 
ressantes avec  la  plupart  des  substances  simples  ; 
et  sous  ces  divers  rapports  ,  c'est  une  des  subs- 
tances dont  la  conncissance  devient  nécessaire 
dès  les  premiers  pas  qu'on  fait  dans  la  science. 
Il  en  est  de  même  du  carbone ,  c'est  le  produit 
fixe  le  plus  abondant  qu'on  trouve  dans  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  ;  l'analyse  Ta  découvert 
dans  quelques  substances  minérales  ,  sa  combinai- 
son avec  l'oxigène  est  si  commune  dans  les  corps  et 
dans  les  opérations  de  l'art  et  de  la  nature ,  qu'il 
n'est  presque  pas  de  phénomène  qui  ne  nous  la 
présente  et  qui  conséquemment  n'en  suppose  la 
connoissance.  D'après  toutes  ces  raisons ,  il  nous 
a  paru  que  pour  avancer  dans  la  chymie  ^  il  falloit 
assurer  nos  premiers  pas  sur  la  connoissance  des 
substances  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  nous 
ne  nous  occuperons  des  autres  substances  simples 
OU'  élémentaires  qu'à  mesure  qu'elles  se  présen- 
teront. 
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SECTION     IV. 

Des  substances  simples  ou  élémentaires. 

Si  nous  jettons  un  coup-d'œil  sur  les  systèmes 
qui  ont  été  successivement  formés  par  les  phi- 
losophes relativement  au  nombre  et  à  la  na- 
ture des  élémens ,  nous  serons  étonnés  de  la  va- 
liéîé  prodigieuse  qui  règne  dans  leur  manière  de 
voir.  Dans  les  premiers  temps  ,  chacun  paroît 
avoir  pris  son  imagination  pour  guide  ;  et  nous 
ne  trouvons  aucun  système  raisonnable  jusqu'au 
temps  où  Arïstou  et  Empedock  reconnurent  pour 
élémens  ,  l'air  ,  l'eau  ,  la  terre  et  le  feu.  Leur 
ir.anière  de  voir  a  été  celle  de  plusieurs  siècles  : 
et  il  faut  convenir  que  leur  opinion  étoit  bien 
faite  pour  captiver  tous  les  esprits  :  en  effet,  on 
voyoit  des  masses  énormes  et  des  magasins  iné- 
puisables de  ces  quatre  principes  , .  où  la  destruc- 
tion ou  décomposition  des  corps  paroissoit  rap- 
porter tous  les  principes  que  la  formation  ou  la 
création  en  avoit  tirés.  L'autorité  de  tous  ces 
grands  hommes  qui  avoient  adopté  ce  système , 
l'analyse  des  corps  qui  ne  présentoit  que  ces 
quatre  principes  ,  étoient  des  titres  bien  sufHsans 
pour  faire  admettre  une  telle  doctrine. 

Mais  du  moment  que  la  chymie  s'est  crue  assez 
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avancée  pour  connoître  les  principes  des  corps  , 
elle  a  prétendu  devoir  marquer  elle  -  même  le 
nombre ,  la  nature  et  le  caractère  des  élémens  ; 
et  elle  a  regardé  comme  principe  simple  ou  élé- 
mentaire tout  ce  qui  se  refusoit  à  ses  voies  de 
décomposition.  En  prenant  ainsi  pour  élémens 
le  terme  de  l'analyse  ,  leur  nombre  et  leur  na- 
ture doivent  varier  selon  les  révolutions  et  les 
progrès  de  la  chymie  :  c'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  consultant  tous  les  chymistes  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière  depuis  Par  accise  jus- 
qu'à nous.  Il  faut  convenir  que  c'est  beau- 
coup hasarder  que  de  prendre  le  terme  de  l'ar- 
tiste pour  celui  du  créateur  ,  et  de  s'imaginer  que 
l'état  de  nos  connoissances  est  un  état  de  per- 
fection. 

La  dénomination  ^lumens  devroit  donc  être 
effacée  d'une  nomenclature  chymique,ou  du  moins 
on  ne  devroit  la  considérer  que  comme  faite  pour 
.exprimer  le  dernier  degré  de  nos  résultats  analy- 
tiques ;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
l'envisagerons. 
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CHAPITRE     PREMIER, 

Du  Calorique, 

Le  principal  agent  que  la  nature  emploie  pour 
balancer  le  pouvoir  et  l'effet  naturel  de  l'attrac- 
tion 5  c'est  le  calorique.  Par  l'effet  naturel  de  l'at- 
traction 5  nous  n'aurions  que  des  corps  solides  et 
compactes  ;  mais  le  calorique  dispersé  inéga- 
lement dans  les  corps  tend  sans  cesse  à  rompre 
cette  adhésion  des  molécules  ,  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  cette  variété  de  consistance  sous 
laquelle  se  présentent  les  corps  à  nos  yeux.  Les 
diverses  substances  qui  composent  cet  univers 
sont  donc  soumises  ,  d'un  côté  à  une  loi  géné- 
rale qui  cherche  à  les  rapprocher  ,  de  l'autre  à  un 
agent  puissant  qui  tend  à  les  éloigner  l'une  de 
l'autre  :  c'est  de  l'énergie  respective  de  ces  deux 
forces  que  dépend  la  consistance  de  tous  les 
corps.  Lorsque  l'afïïnité  prévaut ,  ils  sont  à  l'état 
solide  :  ils  sont  à  l'état  gazeux  lorsque  le  calo- 
rique domine  ;  et  l'état  liquide  paroît  être  le  point 
d'équilibre  entre  ces  deux  puissances. 

Il  importe  donc  essentiellement  de  parler  du 
calorique  ,  puisqu'il  joue  un  si  beau  rôle  dans 
cet  univers  ^  et  qu'il  est  impossible  de  s'occuper 
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d'un  corps  quelconque  sans  reconnoître  l'influence 
de  cet  agent. 

Lorsqu'on  chauffe  un  métal  ou  un  liquide  , 
ces  corps  se  dilatent  en  tout  sens ,  se  réduisent 
en  vapeur ,  et  finissent  par  disparoître  à  la  vue 
si  on  leur  applique  une  plus  forte  chaleur. 

Les  corps  qui  se  sont  emparés  du  principe  de 
la  chaleur  ,  l'abandonnent  avec  plus  ou  moins  de 
facilité.  Si  on  observe  attentivement  un  corps  qui 
se  refrcidit ,  on  verra  un  léger  mouvement  d'cn- 
dulation  dans  l'air  qui  l'entoure ,  et  l'on  peut  com- 
parer cet  efret  au  phénomène  que  nous  présente 
le  mélange  de  deux  liqueurs  de  densité  et  de  pe- 
santeur inégales. 

Il  est  difficile  de  concevoir  ce  phénomène  ,  sans 
admettre  un  fluide  particulier  qui  passe  d'abord  du 
corps  qui  chauffe  à  celui  qui  est  chauffé  ,  se  com.- 
bine  avec  le  dernier  ,  y  produit  les  effets  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  s'échappe  ensuite  pour 
s'unir  à  d'autres  corps  ,  selon  ses  aiîinités  et  la 
loi  de  l'équilibre  vers  lequel  tendent  tous  les 
fluides. 

Ce  fluide  de  la  chaleur  que  nous  appelions  cc^ 
lorlque^est  contenu  en  pins  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  les  corps ,  selon  les  divers  degrés  d'afii- 
nité  qu'il  a  avec  eux. 

Qa  pevit  employer  divers  moyens  pour   dé- 
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placer  ou  chasser  le  calorique  :  le  premier  ,  c'est 
par  la   voie   des  affinités  ;    par  exemple  ,  l'eau 
versée  sur   l'acide    sulfurique    chasse  la  chaleur 
et  prend  sa  place:  et,  tant  qu'il  y  a  dégagement 
de  chaleur  ,  le  volume  du  mélange  ne  s'accroît 
pas    en   proportion    des   substances  mélangées  ,    j 
ce  qui  annonce  pcnkraùon  :  on  ne  peut  la  con-    " 
cevoir  qu'en  admettant  que  les  parties  intégrantes 
de  l'eau  prennent  la  pLace  du  calorique  à  mesure    | 
qu'il  se  dissipe.  Le  second  moyen   de  précipiter 
le  calorique  est  le  frottement  et  la  compression  : 
dans  ce  cas ,  on  l'exprime    comme  on   exprime 
l'eau  d'une  éponge.  A  la  vérité  toute  la  chaleur    . 
qui  peut  être  produite   par  le  frottement  ,  n'est    ~ 
pas  fournie  par  le  corps  lui-même  ,  parce  qu'à 
mesure  que  la  chaleur  intérieure  se  développe , 
l'air  extérieur  agit  sur  le  corps  ,  le  calcine  ,  l'en- 
fiamme  et  donne  lui  -  même  de  la  chaleur  en  se 
fixant.  La  fermentation  ,  et  en  général  toute  opé- 
ration chymique  qui  change  la  nature  des  corps  , 
peut  en  dégager  le  calorique  ^  parce  que  le  nou- 
veau composé  peut   en  demander  et  en  recevoir 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  ce  qui  fait 
que  les  opérations  produisent  tantôt  du  froid , 
tantôt  du  chaud. 

Examinons  à  présent  sous  quelle  forme  se  pré- 
sente le  calorique. 


« 
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Ce  fluide  se  dégage  dans  un  état  delibevté  ou 
dans  un  état  de  combinaison. 

Dans  le  premier  cas ,  le  calorique  cherche  tou- 
jours à  se  mettre  en  équilibre  ,  non  qu'il  se  dis- 
tribue également  dans  tous  les  corps  ,  mais  il 
s'y  répartit  d'après  ses  degrés  d'affinité  avec  eux  ; 
d'oii  il  suit  que  les  corps  embians  en  prennent  et 
retiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable ;  les  métaux  se  pénètrent  aisément  de  ce 
fluide  et  le  transmettent  de  même ,  les  bois  et  les 
parties  animales  reçoivent  jusqu'au  degré  de  îa 
combustion ,  les  liquides  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
réduits  en  vapeurs  ;  la  glace  seule  absorbe  toute 
la  chaleur  qu'on  lui  fournit  sans  en  communiquer 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  fondue. 

On  ne  peut  apprécier  le  degfé  de  chaleur 
que  par  ses  effets  :  les  instrumens  qui  ont  été 
successivement  inventés  pour  les  calculer  ,  et  c-ui 
sont  connus  sous  les  noms  de  thcrmomcircs ,  py- 
rometres  ,  &c.  ont  été  appliqués  à  déterminer 
rigoureusement  les  divers  phénomènes  que  nous 
présente  l'absorption  du  calorique  dans  les  divers 
corps. 

La  dilatation  des  liqueurs  ou  des  métaux  fluides 
par  les  divers  degrés  de  chaleur ,  a  été  long-temps 
mesurée  par  les  seuls  thermomètres  de  veire  ;  mais 
cette  matière  très  -  fusible  ne  pouvoit   évaluer 
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que  les  degrcs  de  chaleur  inférieurs  au  degré  de 
fusion  du  verre  lui-même. 

On  a  propose  successivement  divers  moyens 
pour   calculer  les   plus  hauts  degrés  de  chaleur, 
Leldcnfrost  a   prouvé   que    plus  un    métal   ctoit 
chaud ,  plus  les  gouttes  d'eau  qu'on  y  verse  dessus 
s'évaporent  lentement  ;  il  a  proposé  ce  principe 
pour  construire  des  pyromètres  :  une  goutte  d'eau 
versée  dans  une  cuiller  de  fer  chauffée  au   degré 
de  l'eau  bouillante,  s'évapore  en  une  seconde  ; 
une  pareille  goutte  versée  sur  du  plomb  fondu 
se  dissipe  en  6  à  7  ,  et  sur  du  fer  rouge  en  30. 
Zieglcr ,    spécimen  de   di^estore  pavinï  ,    a  trouvé 
qu'il  falloit    89    secondes    à  une   goutte    d'eau    1 
pour    s'évaporer   au  520^    degré    de    Farheneit  ^   J 
et    qu'une    seconde    suiTit    au    300*  degré.    Ce 
phénomène ,  plus    intéressant    pour    la   chymie 
c^ne    pour  la    pyrométiie  ,    à    qui    il   donnera 
toujours    àes    résultats    peu    susceptibles    d'être 
calculés  rigoureusement,  m'a  paru  dépendre  de 
l'adhésion  et   de  la  décomposition  de  l'eau   sur 
le  métal. 

Le  pyromètre  le    plus    rigoureux  dont  nous  \ 
ayons  connoissance ,  est  celui  qui  a  été  présenté 
à  la  Société  royale  de  Londres  ,  par  Wedgwood,  ; 
Il  est  construit  sur  le  principe  que  Targilîe   la 
plus  pure  prend  au  feu  un  retrait  proportionné 
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à  îa  chaleur  qu'on  lui  applique  :  ce  pyromètre 
consiste  en  deux  parties  ,  l'une  qu'on  appelle 
Jauge  et  qui  sert  à  mesurer  les  degrés  de  dimi- 
nution ou  de  retrait  ,  l'autre  comprend  de  petites 
pièces  d'argille  pure  qu'on  appelle  pièces  à  thcr- 
morne  tre, 

La  jauge  est  formée  par  une  plaque  de  terre 
cuite  sur  laquelle  sont  appliquées  deux  règles  de 
même  matière  :  ces  règles^  parfaitement  droites 
et  unies ,  offrent  un  ccartement  d'un  demi-pouce 
à  un  des  bouts  ,  et  de  trois  dixièmes,  de  pouce  à 
l'autre  ;  pour  plus  grande  commodité  on  a  coupé 
la  jauge  par  le  milieu  ,  et  on  ajuste  les  deux 
pièces  quand  on  veut  s'en  servir  :  on  a  di- 
visé la  longueur  de  cette  règle  en  240  parties 
égales  5  dont  chacune  représente  un  dixième  de 
pouce. 

Pour  fermer  les  nièces  à  thermomètre  ,  on 
tamise  la  terre  avec  la  plus  grande  attention  , 
on  la  mêle  ensuite  avec  de  l'eau  ,  et  on  fait  passer 
cette  pâte  à  travers  un  tuyau  de  fer  ,  ce  qui 
lui  donne  la  forme  de  bâtons  longs  que  l'on  de- 
coupe  après  en  pièces  de  grandeur  convenable. 
Quand  les  pièces  sont  sèches  ,  on  les  présente  à 
la  jauge  ,  et  il  faut  qu'elles  s'adaptent  au  o  de 
l'échelle.  Si  ,  par  l'inadvertance  de  l'ouvrier  , 
quelque  pièce  pénètre  à  un  ou  à^wx  degrés  plus 
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loin  ,  ce  degic  est  marque  sur  son  fond  ,  et  doit 
se  dccKiire  lorsqu'on  se  sert  de  cette  pièce  pour 
mesurer  la  chaleur.  Les  pièces  ainsi  ajustées  sont 
cuites  dans  un  four  à  une  chaleur  rouge  pour  leur 
donner  la  consistance  nécessaire  au  transport.  La 
chaleur  employée  dans  ce  travail,  est  communé- 
ment de  6  degrés  ou  environ  ;  les  pièces  en  sont 
diminuées  plus  ou  moins  ;  mais  peu  importe  dès 
qu'on  doit  les  soumettre  à  un  degré  de  chaleur 
supérieur  à  celui  qu'elles  ont  éprouvé  ;  et  si ,  par 
événement ,  en  veut  mesurer  un  degré  de  chaleur 
inférieur ,  on  emploie  des  pièces  non  cuites  qu'on 
conserve  dans  des  gazettes  ou  étuis  pour  éviter 
le  frottement. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ce  pyromètre  ,  on 
expose  une  des  pièces  dans  le  foyer  doiit  on  veut 
prendre  la  chaleur  ;  et ,  lorsqu'on  juge  qu'elle  en 
a  éprouvé  toute  Tintensité  ,  on  la  retire  et  on 
la  laisse  refroidir  ,  ou  bien  on  la  plonge  dans 
l'eau  pour  faciliter  le  refroidissen"5ent  ;  on  la  pré- 
sente à  la  jauge  et  on  détermine  aisément  le  retrait 
qu'elle  a  éprouvé.  Wedgivood  nous  a  donné  le  ré- 
sultat de  auelaues  exoériences  faites  avec  son  pv- 
romètre  ,  et  a  mis  à  côté  les  degrés  correspondans 
de  Farhc72cit, 


I 
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Pyrorrètre 
de  Wed/woot! 


La  chaleur  rouge  visible  au 
jour 

Le  cuivre  jaune  se  fond  à  . 

Le  cuivre  suédois  se  fond 
a 

L'argent  pur  se  fond  à   .   . 

L'or  pur  se  fond  à  .  .  .  . 

La  chaleur   desj 

barres  de  fer  >p''^'-s  petite. 
chauffées    au) 
point  de  pou- ^ 

voir    s'înCOr->  plus  grande. 

porer.  ) 

La  chaleur  la  plus  grande  \ 
que  nous  ayons  pu  pro- ( 
duire  dans  la  forge  d'unf 
maréchal  ferrant.  ) 

La  fonte  entre  en  fusion  à.  I 
La  [jius  grande  chaleur  que' 
j'aie  produite  dans  un 
fourneau  à  vent  de  huit 
pouces  quarrés. 


o 
21 

18 
3^ 

95 


125 
130 
160 


Thermomctre. 
de  Farheneit. 


1077 
1857 

45S7 
4717 

5^37 

5^37 
12777 


13427 

17327 
17977 
21877 


Ces  divers  thermomètres  n'ctoient  point  ap- 
plicables à  tous  les  cas  :  nous  ne  pouvions  pas, 
par  exemple ,  calculer  rigoureusement  la  chaleur 
qui  s'échappe  des  corps  vivans ,  et  prendre  d'une 
manière  précise  la  température  d'un  corps  quel- 
conque :  mais  Laplace  et  Lavoislcr ,  (  académie  des 
sciences^  lySo)  nous  ont  fait  connoître  un  ap- 
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pareil  qui  paroît  ne  plus  îieii  laisser  à  désirer: 
il  est  construit  sur  le  piiacipe  que  la  glace  ab- 
sorbe toute  la  chaleur  sans  la  communiquer  jus-» 
qu'à  ce  quVlle  soit  fondue  :  ainsi  ,  d'après  cela 
on  peut  calculer  les  degrés  de  chaleur  commu- 
niqués par  la  quantité  de  glace  fondue.  Il  s'a- 
gissoit  ,  pour  avoir  des  résultats  rigoureux  ,  de 
trouver  le  moyen  de  faire  absorber  par  la  glace 
toute  la  chaleur  qui  se  dégage  des  corps  ,  de 
soustraire  la  glace  à  l'action  de  toute  autre  subs- 
tance qui  pourroit  en  faciliter  la  fonte  ,  de  ra- 
masser toute  l'eau  provenant  de  cette  même 
fonte. 

L'appareil  qu'ont  fait  construire  à  cet  effet 
nos  deux  célèbres  académiciens  ,  consiste  dans 
trois  corps  circulaires  presque  inscrits  les  uns 
dans  les  autres  ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  trois 
capacités  :  la  capacité  intérieure  est  formée  par 
un  grillage  de  fil  de  fer  soutenu  par  quelques 
montans  de  même  ïnétal  ;  c'est  dans  cette  ca- 
pacité que  l'on  place  les  corps  soumis  à  l'ex- 
périence ;  la  partie  supérieure  se  ferme  au  moyen 
d'un  couvercle  :  la  capacité  moyenne  est  destinée 
à  contenir  la  glace  qui  environne  la  capacité  in- 
térieure ;  cette  glace  est  supportée  et  retenue  par 
une  grille  sous  laquelle  est  un  tamis  ;  à  mesure 
que  la  glace  fond  ,  l'eau  coule  à  travers  la  grille 
et  le  tamis  ,  et  se  rassemble  dans  un  vase  posé 

dessous  ; 


D  .E      C    H    Y    M   I    E.  ^  65 

tlessous  :  la  capacité  extérieure  contient  la  glace 
qui  doit  arrêter  l'efFet  de  la  chaleur  du  dehors. 

Pour  mettre  cette  belle  machine  en  expérience, 
on  remplit  de  glace  pilée  la  capacité  moyenne  et 
îe  couvercle  de  la  sphère  intérieure  ;  on  en  fait 
autant  à  la  capacité  extérieure  ,  de  même  qu'au 
couvercle  général  de  toute  la  machine  ;  on  laisse 
égoutter  la  glace   intérieure  ,    et   lorsqu'elle  ne 
donne  plus  d'eau,  on  ouvre  le  couvercle  de  la 
capacité  intérieure  ,  pour  y  introduire  le    corps 
qu'on  veut  mettre  en  expérience ,  et  on  ferme  sur 
le  champ  ;  on  attend  que  le   corps   soit  porté 
au  degré  de  chaleur  o  ,  température  ordinaire  de 
la  capacité  intérieure  ,    et  on  pèse  la  cjuantité 
d'eau  qui  est  produite  ;  ce  poids  mesure  exac- 
tement la  chaleur  dégagée  de  ce  corps  ,  puisque 
la  fonte  de    la   glace    n'est  que  l'eiiet  de  cette 
chaleur.  Les  expériences  de  ce  genre  durent  1 5  , 
1 8  ,  20  heures. 

Il  est  essentiel  que  dans  cette  machine  il  n'y 
ait  aucune  comm-unication  entre  la  capacité 
moyenne  et  la  capacité  externe. 

Il  est  encore  nécessaire  que  la  chaleur  de  l'air 
ne  soit  pas  sous  o  ,  puisqu'alors  la  glace  inté- 
rieure recevroit  un  froid  sous  o. 

La  chaleur  spécifique  n'est  que  îe  rapport  de 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un 
même  nombre  de  degrés  la  température  des  corps 
Tome  I,  E 
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qu'on  compare  à  égalité  de  masse  :  ainsi  ,  sî 
l'on  veut  avoir  la  chaleur  spécifique  d'un  corps 
solide,  on  élèvera  sa  tempéra tuie  d'un  nombre 
quelconque  de  degrés  ;  on  le  placera  prompte- 
tement  dans  la  sphère  intérieure  ,  et  en  l'y  laissera 
jusqu'à  ce  que  sa  température  scit  léduite  à  o. 
On  recueillera  l'eau  ,  et  cette  quantité  divisée  par 
le  produit  de  la  masse  du  corps  et  du  nombre 
de  degrés  dont  sa  température  piimitive  étoit  au- 
dessus  de  o  5  sera  proportionnelle  à  sa  chiiicur  spé- 
cifique. 

Quant  aux  fluides  ,  on  les  enfermera  dans  des 
vases  dent  on  aura  déterminé  la  chaleur  ;  etl'opé- 
raticn  sera  la  même  que  pour  les  solides  ,  à 
cela  près  qu'il  faudra  soustraire  de  la  quantité 
de  glace  fondue  la  quantité  que  la  clirJieur  du  vas^ 
a  fait  fondre. 

Si  on  veut  conncître  la  chaleur  qui  se  dégage 
dans  la  combinaison  de  plusieurs  substances  , 
on  les  réduit  toutes  ,  ainsi  que  les  vases  qui 
doivent  les  renfermer  ,  à  o  ;  on  met  le  mélange 
dans  la  sphère  intérieure  ,  et  la  quantité  d'eau 
recueillie  est  la  mesure  de  la  chaleur  qui  a  été 
dégagée. 

,Pour  déterminer  la  chaleur  de  la  combustion 
et  de  la  respiration  ,  comme  le  renouvellement 
de  l'air  est  indispensable  dans  ces  deux  opéra- 
tions j,  il  est  nécessaire  d'établir  une  communi- 
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Cation  entre  l'intéiieiir  Je  la  sphère  et  Tatmos* 
phère  qui  Tenvironne  ;  et  pour  que  l'introduction 
d'un  nouvel  air  ne  cause  aucune  erreur  sensible ^ 
il  faut  faire  les  expériences  à  une  température  peu 
différente  de  o ,  ou  du  moins  lëdaire  à  cette  tem- 
pérature  l'air  que  l'on  introduit. 

Pour  déterminer  la  chaleur  d'un  gaz  ,  il  faut 
établir  un  courant  par  l'intérieur  de  la  sphère  ^ 
et  placer  deux  thermomètres,  l'un  à  l'entrée  et 
l'autre  à  la  sortie  :  par  les  degrés  comparés  de  ces 
deux  instrumens,  on  juge  du  froid  qu'ils  prennent, 
et  on  évalue  la  glace  fondue. 

On  peut  consulter  dans  l'excellent  Mémoire  de 
Laplau  et  Lavoisier ^hs  résultats  cIqs  expériences 
qu'ils  ont  faites  :  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  qu'un 
extrait  de  leur  superbe  travail. 

Les  divers  procédés  usités  pour  mesurer  la 
chaleur  ,  sont  établis  sur  le  principe  général  que 
les  corps  absorbent  le  calorique  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  :  si  ce  fait  n'étoit  pas  une  vérité 
généralement  convenue ,  nous  pourrions  l'étayet:' 
sur  les  trois  faits  suivans.  Francklin  ayant  ex- 
posé des  morceaux  d'étoffe  de  même  tissu  ,  mais 
de  diverses  couleurs ,  sur  de  la  neige  ,  apperçut  ^ 
quelques  heures  après  ,  que  le  rouge  étoit  en- 
foncé dans  la  neige  ,  tandis  que  le  blanc  n'avoit 
soufFeit  aucune  dépression.  Saussure  observe  que 
les  paysans  des  montagnes  delà  Suisse  s'empressent 

E  1 
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clf?  répandre  de  la  terre  noire  sur  les  terres  cou- 
vertes de  neige  ,  lorsqu'ils  veulent  la  fondre  pour 
les  ensemencer.  Les  en  fans  brûlent  un  chapeau 
noir  au  foyer  d'une  loupe  ,  qui  chauffe  à  peine 
un  chapeau  blanc. 

Tels  sont  à  -  peu  -  près  les  phénomènes  que 
nous  présente  le  calorique,  lorsqu'il  se  dégage  dans 
un  état  de  liberté  :  voyons  ceux  qu'il  nous  offre 
îorsc|u'il  s'échappe  dans  un  état  de  combinaison. 

Le  calorique  se/légage  quelquefois  dans  un  état 
de  simple  mélange  ,  et  c'est  ce  qui  constitue  les 
vapeurs  ,  les  sublimations  ,  &c.  Si  on  applique  le 
calorique  à  de  l'eau  ,  ces  deux  fluides  s'uniront  et 
le  mélange  se  dissipera  dans  l'atmosphère  ;  mais 
ce  seroit  abuser  des  mots  que  d'appeller  combi- 
naison une  union  aussi  foible  ,  car  dès  que  le 
calorique  trouve  à  se  combiner  avec  d'autres  corps, 
il  abandonne  l'eau  qui  repasse  à  l'état  liquide; 
ce  corps  vaporisé  entraîne  sans  cesse  une  portion 
de  chaleur,  et  de-là  peut-être  l'avantage  de  la  trans- 
piration 5  de  la  sueur ,  6cc. 

Mais  très-souvent  le  calorique  contracte  une 
union  vraiment  chymique  avec  les  corps  qu'il 
volatilise  ;  cette  combinaison  est  même  si  par- 
faite ,  que  la  chaleur  n'y  est  pas  sensible  ;  elle 
est  neutralisée  par  le  corps  avec  lequel  elle  s'est 
combinée  ,  et  on  l'appelle  alors  chaleur  latente , 
calor  latens. 
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Nous  pouvOxis  réduire  aux  deux  principes  siii- 
vans  ,  les  divers  cas  dans  lesquels  le  calorique  se 
combine. 

Premier  principe.  Tout  corps  qui  passé  de 
ikat  solide,  à  tkat  liquida ,  absorbe  une  portion  de 
cahrique. 

Les  académiciens  de  Florence  remplirent  un 
vase  de  glace  pilée ,  et  y  plongèrent  un  thermo- 
mètre qui  descendit  à  o  ;  on  mit  le  vase  dans 
l'eau  bouillante  ,  le  thermomètre  ne  bougea  point 
pendant  le  temps  que  fondit  la  glace  :  donc  la 
fonte  de  la  glace  absorbe  du  calorique. 

Wilke  a  versé  une  livre  d'eau  chaude  au  soixan- 
tième degré  sur  une  livre  de  glace ,  le  mélange 
fondu  a  maraué  o  :  il  s'est  donc  combiné  soixante 
degrés  de    calorique. 

Landriani  a  prouvé  que  la  fusion  des  métaux  , 
du  soufre,  du  phosphore  ,  de  l'alun  ,  à\\  nitre,  6cc. 
absorboit   du   calorique. 

Il  se  produit  du  froid  dans  la  dissolution  de 
tous  les  sels  :  P^caiiniur  a  fait  une  suite  d'expé- 
riences très-intéressantes  à  ce  sujet  ;  elles  con- 
firment celles  de  Boylc.  Furhcncit  a  fait  descendre 
le  thermomètre  à  40  ,  en  fondant  la  glace  par 
l'acide  nitrique  très-concentré  ;  mais  les  expé- 
riences les  plus  étonnantes  sont  celles  qui  ont 
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été  faites  par  Thomas  BcdJoes  ^  mcdecin,  et  WaU 
ker ,  apothicaire  à  Oxford^  et  publiées  dans  les 
Transactions  philosophiques  pour  l'année  1787, 
Les  mélanges  qui  kur  ont  produit  les  plus  hauts 
degrés  de  fioid  ,  sont;,  1°.  onze  parties  muriate 
d'ammoniaque  ,  dix  nitrate  de  potasse  ,  seize 
sulfate  de  soude ,  trente-deux  pesant  d'eau  :  les 
deux  premiers  sels  doivent  être  secs  et  en  pou- 
dre ;  2,^.  l'acide  nitrique  ,  le  muriate  d'ammonia- 
que ;,  le  sulfate  de  soude  mêlés  ensemble,  font 
baisser  le  thermomètre  à  8  sous  o.  Walkcr  a 
gtlé  k  mercure  sans  glace  ni  neige. 

C'est  donc  un  principe  incontestable  ^  que  tout 
corps  qui  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  , 
absorbe  du  calorique  et  le  retient  dans  une  com- 
binaison si  exacte ,  qu'il  ne  donne  aucun  signe 
de  chaleur  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  chaleur  fixée , 
neutralisée  ^  latente. 

Second  principe.  Tout  corps ,  en  passant  de 
tétat  solide  ou  liquide  a  Cétat  aériforme ,  absorbe 
du  calorique  ,  et  ce  corps  nest  mis  et  soutenu  à  cet 
état  que  par  ce  calorique.^ 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le  procédé 
usité  dans  la  Chine  ,  l'Inde  ,  la  Perse  et  l'Egypte 
pour  rafraîchir  les  liqueurs  employées  à  la  bois-* 
%QX\  X  Qn  met  l'eau  cju'on  veut  boire  dans  àQS  Yais-* 


DE      C    H    Y    M   î   E.  71 

seaux  très-poreux  ,  et  on  les  expose  au  soîçil  ou 
au  courant  d'un  vent  chaud  pour  rafraîchir  la  li- 
queur qu'ils  contiennent  :  c'est  par  des  moyens 
semblables  qu'on  se  procure  des  boissons  fraîches 
dans  les  longues  caravanes.  On  peut  voir  des  dé- 
tails intéressans  à  ce  sujet  dans  les  écrits  de  Char- 
din ,  tome.  III  de  ses  Voyages  ,  édlt,  //^j  ;  de  Ta- 
vern'ier  j  tome praiiltr  de,  ses  Voyages^  éd'u,  '7^S  ; 
de  Paul  Lucas  ,  tome  II  de  ses  Voyages  ,  éd'it» 
ly^./!-  ;  du  P.  Kir  cher  ,  Miindus  Sîibterr,  Ub,  VI , 
sect.  II  ^  cap,  IL 

Nous  pouvons  conclure  des  expériences  de 
Richmann  ^  faites  en  1747,  et  consignées  dans 
le  tome  premier  de  l'Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  ,  i^.  qu'un  thermomètre  qu'on  retire  de 
Feau  et  qu'on  expose  à  l'air  descend  toujours  , 
lors  même  oiie  sa  température  est  égale  ou  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau  ;  2".  qu'il  remonte  ensuite 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  au  degré  de  la  tem- 
pérature de  ratm.osphère  ;  3^,  que  le  temps  qu'il 
emploie  à  descendre  est  moins  long  que  celui 
qu'il  met  à  remonter  ;  4^.  que ,  lorsque  le  ther- 
momètre retiré  de  l'eau  est  parvenu  au  degré  de 
la  température  ordinaire  ,  la  boule  est  sèche,  et 
qu'elle  est  humide  tant  qu'elle  est  au-dc:sous  de 
ce  degré. 

A  ces  conséquences  nous  ajouterons  celles  que 
le  célèbre  CulUn  a  déduites  de  plusieurs  expé- 
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rienccs  trcs-curieuses  :  i^.  un  thermomètre  sus-  I 
pendu  clans  la  machine  pneumatique  descend  de 
deux  à  trois  degrés  à  mesure  qu'on  pompe  l'air  , 
et  remonte  ensuite  à  la  température  du  vuide  ; 
2°.  un  thermomètre  plongé  sous  la  machine 
pneumatique  dans  l'alkool  descend  toujours  , 
dViv.tant  plus  que  les  bulles  qui  sortent  de 
l'cilkool  sont  plus  fortes  ;  si  on  le  retire  de  cette 
liqueur  et  qu'on  le  suspende  tout  mouillé  sous 
la  cloche  ,  il  descend  de  huit  à  dix  degrés ,  à  me- 
sure  qu'on   pompe  Fair. 

On  sait  que  si  on  enveloppe  la  boule  d'un 
thermomètre  d'un  linge  fin  ,  qu'on  l'arrose  d'éther 
et  qu'on  en  facilite  l'évaporation  par  l'agitation 
dans  l'air  ,  le  thermom.èîre  descend  à  o. 

L'imm.ortel  Franklin  a  éprouvé  sur  lui-même 
que  lo!-sque  le  corps  sue  ,  il  est  moins  chaud  que 
les  corps  embians ,  et  que  la  sueur  détermine  tou- 
jours quelque  degré  de  froid.  Foyc:(^  sa  Lettre  au 
Docteur  Linir/g. 

Le  grand  nombre  de  travailleurs  ne  supporte 
les  chaleurs  b:  ûlantes  dans  nos  climats  qu'en  suant 
beaucoup  ,  et  ils  fournis'sent  matière  à  cette  sueur 
par  une  boisson  copieuse  :  les  ouvriers  employés 
dans  les  verreries  ,  les  fonderies  ,  ,ëcc.  vivent 
^souvent  dans  un miHeu  plus  chaud  que  leur  corps 
qui  est  entretenu  à  une  chaleur  égale  et  modérée 
par  la  sueur. 
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Si  on  augmente  l'évaporation  par  l'agitation 
de  l'air  ,  on  rafraîchit  davantage  :  de-là  l'usage 
des  éventails ,  des  ventilateurs  ,  ôcc.  qui ,  quoique 
destinés  à  imprimer  du  mouvement  à  un  air  chaud, 
lui  donnent  la  vertu  de  rafraîchir  en  facilitant  et 
favorisant   l'évaporation. 

L  air  chaud  et  sec  est  le  plus  propre  k  former 
un  courant  d'air  rafraîchissant  ,  parce  qu'il  est  le 
plus  propre  à  dissoudre  et  à  absorber  Thumi- 
dité  ;  l'air  humide  est  le  moins  convenable  ,  parce 
qu'il  est  déjà  saturé. 

De-là  la  nécessité  de  renouveller  souvent  l'air 
pour  conserver  la  fraîcheur  de  nos  appartemens. 

Ces  principes  ont  plus  de  rapport  à  la  méde- 
cine qu'on  ne  pense  :  on  voit  presque  toutes  les 
fièvres  se  terminer  par  les  sueurs  qui ,  outre  l'a- 
vantage de  pousser  au  dehors  la  matière  morbi- 
fique  /ont  encore  celui  de  charrier  la  matière  de 
la  chaleur  et  de  ramener  le  corps  à  sa  tempéra- 
ture ordinaire  :  le  médecin  qui  cherche  à  modé- 
rer l'eTvcès  de  chaleur  dans  un  corps  malade  ,  doit 
ménager  dans  l'air  la  disposition  la  plus  favorable 
]pour  remplir  ses  vues. 

L'usage  de  l'alkali  volatil  est  généralement  re- 
conn\i  pour  être  avantageux  dans  la  brûlure ,  la 
douleur  aux  dents  ,  &cc.  Ne  peut-on  pas  attribuer 
ces  effets  à  la  volatilité  de  cette  substance  ,  qui ,  se 
cqmbinant    promptement    avec    le    calorique  , 
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s'exhale  avec  lui  et  laisse  une  impression  de  froid? 
UJther  est  souverain  pour  calmer  les  doiileiirs  de 
colique  ;  pourquoi  cette  vertu  ne  ticndroit-elle 
pas  aux  mêmes  principes  ? 

On  peut  obtenir  la  chaleur  qui  s'est  combinée 
nvec  les  corps  qu'on  a  fait  passer  de  l'état  solide 
à  rétat  liquide,  ou  de  ce  dernier  à  l'état  aériforme, 
en  faisant  repasser  ces  dernières  substances  à  l'état 
liquide  ou  à  l'état  concret  :  en  un  mot  ,  tout 
corps  qui  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  solide, 
laisse  échapper  le  calorique ,  qui  devient  en  ce 
moment  chaleur  libre  ou  thermométrique. 

En  1724  5  le  célèbre  Farhcndt  ayant  laissé  de 
l'eau  exposée  à  un  froid  plus  fort  que  celui  de  la 
glace,  l'eau  resta  fiuide  ;  mais  en  l'agitant  elle  se 
gela  ,  et  le  therm^omètre  qui  miarquoit  quelques 
degrés  sous  la  glace  monta  à  la  glace.  Trdwald 
consigna  un  fait  semblable  dans  les  Transactions 
philosophiques  ,  et  de  Blatte  a  fait  la  même  ob- 
servation à  Montpellier. 

Baume  a  prouvé  ,  dans  ses  recherches  et  expé- 
riences sur  plusieurs  phénomènes  singuliers  que 
l'eau  présente  au  mom.ent  de  la  congélation  ,  qu'il 
se  développe  toujours  quelques  degt  es  de  chaleur 
au  moment  de  la  congélation. 

Les  substances  gazeuses  ne  sont  tenues  à  l'état 
aériforme  que  par  le  calorique  qui  leur  est  com- 
biné ;  et  lorsqu'on   présente  à    ces    substances 
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ainsi  dissoutes  clans  le  calorique  un  corps  avec 
lequel  leur  affinité  est  trcs-marquée  ,  elles  aban- 
donnent le  calorique  pour  s'unir  à  lai  ;  le  ca- 
lorique ainsi  chassé  eu  dégagé  ,  paroît  sous  forme 
de  chaleur  libre  ou  thermomètrique.  Ce  dégagement 
de  chaleur  par  la  concrétion  ou  fixation  des  sub- 
stances gazeuses  ,  a  été  observé  par  le  célèbre 
Sckcde ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  belles 
expériences  qui  font  la  base  de  son  tr.^ité  chymiquc 
sur  l'haïr  et  le  feu.  Depuis  ce  grand  homme  ,  on  a 
calculé  rigoureusement  la  quantité  de  calorique 
qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  gaz ,  et  nous 
devons  ,  a  ce  sujet  ,  de  superbes  recherches  à 
Black  ^  Crawfon^  Wilkc  ^  Laplace  y  Lavoisicr  ^  &c, 

C  H  A  P  î  T  R  E     I  î. 

De  la  Lumière. 

Il  paroît  que  la  lumière  est  transmise  à  nos 
yeux  par  un  fluide  particulier  qui  remplit  l'inter- 
valle  qui  est  entre  nous  et  les  corps  apparens. 

Ce  fluide  parvient-il  directement  du  soleil ,  et 
nous  vient-il  par  des  émissions  et  irradiations  suc- 
cessives ?  Ou  bien  est-ce  un  fluide  particulier  ré- 
pandu dans  l'espace  et  mis  en  jeu  par  le  mou- 
vement de  rotation  du  soleil  ou  par  toute  autre 
cause  ?  Je  n'entrerai  dans  aucune  discussion  à  ce 
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sujet  ;  je   me  bcrnciai  a  en  indiquer  les  phéno- 
mènes. 

A,  Le  mouvement  de  la  lumière  est  si  rapide, 
qu'il  parcourt  à-pcu-près  quatre-vingt  mille  lieues 
par  seconde. 

B,  l'clasticltc  des  rayons  de  lumière  est 
telle ,  que  l'cmgle  *de  réflexion  égale  l'angle  d'in- 
cidence. 

C.  Le  fluide  de  la  lumière  est  pesant ,  puisque 
s:  on  reçoit  un  rayon  par  un  trou  pratiqué  au 
volet  d'une  fenêtre  ,  et  qu'on  lui  présente  la  lame 
d'un  couteau  ,  le  rayon  se  détourne  de  la  ligne 
droite  ,  et  s'incline  vers  le  corps  ,ce  qui  annonce 
qu'il  obéit    à  la    loi    d'attraction  ,  et  cela  suffit 

jpour  le  faire  classer  pa^mi  les  autres' corps  de  la 
nature. 

D.  Le  grand  Newton  est*  parvenu-  à  décompo- 
ser la  lumière  solaire  en  sept  rayons  pri.iiitifs  qui 
se  présentent  dans  l'ordre  suivant  :  le  rouge  ,  l'o- 
rangé ,  le  jaune  ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le  pourpre,  le 
violet.  Les  teintures  ne"  nous  présentent  que  trois 
couleurs  primitives ,  qui  sont  le  rouge  ,  le  bleu  et 
le  jaune  :  la  combinaison  et  les  proportions  de  ces 
trois  principes  forment  toutes  les  nuances  de  cou- 
leur dont  les  arts  se  sont  enrichis.  Des  physiciens! 
ont  soutenu  que  parmi  les  sept  rayo/is  solaires,' 
il  n'y  a  voit  que  trois  couleurs  primitives.  Foje^i 
hs  recherches  de  Marat» 
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On  peut  considérer  tous  les  corps  de  la  nature 
comme  des  prismes  qui  décomposent  ou  plutôt 
'divisent  la  lumière  :  les  uns  renvoient  les  rayons 
sans  y  produire  aucun  changement ,  c'est  ce  qui 
forme  le  blanc  ;  d'autres  les  absorbent  tous ,  ce 
qui  fait  le  noir  absolu  :  l'affinité  plus  ou  moins 
marquée  de  tel  ou  tel  rayon  avec  tel  ou  tel  corps  , 
peut-être  même  la  diverse  disposition  des  pores , 
fait  sans  doute  que  lorsqu'un  faisceau  de  lumière 
îom.be  sur  un  corps  ,  tel  rayon  se  combine^  tandis 
que  les  autres  sont  réfléchis  ;  c'est  ce  qui  donne 
cette  diversité  de  couleurs  et  la  prodigieuse  variété 
de  nuances  dont  se  peignent  à  nos  yeux  les  divers 
corps  de  la  nature. 

On  ne  doit  pas  se  borner  aujourd'hui  à  regar- 
der la  lumière  comme  un  être  purement  phy- 
sique :  le  chymiste  s'est  apperçu  de  son  influence 
dans  la  plupart  de  ses  opérations  ;  il  doit  au- 
jourd'hui tenir  compte  de  l'action  de  ce  fluide 
qui  modifie  ses  résultats  ,  et  son  empire  n'est 
pas  moins  établi  dans  les  divers  phénomènes 
de  la  -nature  que  dans  ceux  de  nos  labora- 
toires. 

Nous  voyons  qu'il  n'y  a  pas  de  parfaite  végéta- 
tion sanslumiè'/e  :  les  plantes  privées  de  ce  fluide 
s'étiolent  ;  et ,  lorsque  dans  les  serres  la  lumière  ne 
leur  parvient  que  par  un  seul  endroit, les  végétaux 
s'inclinent  vers  cette  ouverture, comme  pour  té- 
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moignerlebesoin  qu'ils  ont  Je  ce  fluide  bienfaisant. 

Sans  l'influence  de  la  lumière  ,  les  végétaux  ne 
nous  présentent  qu'une  seule  et  triste  couleur  ; 
ils  se  dépouillent  même  de  la  couleur  verte 
dès  qu'on  les  met  à  Fabri  de  ce  fluide  lumineux  ; 
c'est  ainsi  qu'on  blanchit  k  céleri  ,  l'endive  et 
autres  plantes. 

Non-seulement  les  végétaux  doivent  la  couleur 
verte  à  la  lumière  ;  mais  l'odeur ,  le  goût  ,  la 
combustibilité,  la  maturité  et  le  principe  résineux 
sort  tout  autant  de  propriétés  qui  en  dépendent. 
De  là  vient  sansdouté  que  les  aromates  ,  les  ré- 
sines ,  les  huiles  volatiles  sont  i'apanage  des  cli- 
mats du  midi  ,  où  la  lumière  est  plus  pure  , 
plus  constante  et  plus  vive. 

On  voit  même  que  l'influence  de  la  lumière 
est  marquée  sur  les  autres  êtres  :  car ,  comme  l'a 
observé  Dorthes  ,  les  vers  et  les  chenilles  qui 
vivent  dans  la  terre  ou  dans  les  bois  sont  blan- 
châtres ,  les  oiseaux  et  les  papillons  de  nuit  se 
distinguent  de  ceux  du  jour  par  leurs  couleurs 
peu  brillantes  ;  la  différence  est  également  mar- 
quée entre  ceux  du  nord  et  ceux  du  midi. 

Une  propriété  bien  étonnante  de  la  lumière 
sur  le  végétal ,  c'est  qu'exposé  au  grand  jour  ou 
au  soleil ,  il  transpire  de  l'air  vital.  Nous  revien- 
drons sur  tous  ces  phénomènes  lorsqu'il  sera  ques- 
îion  de  l'analyse  des  végétaux. 
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Les  belles  expériences  ô.t S cheele et Benholkt  nous 
ont  appris  que  la  lumière  modifioit  d'une  manière 
étonnante  les  résultats  des  opérations  chymiques  : 
elle  dégage  l'air  vital  de  quelques  liqueurs^telies  que 
l'acide  nitrique ,  l'acide  muriatique  oxigéné ,  &c. 
elle  réduit  les  oxides  d'or,  d'argent,  3zc.  elle  dé- 
nature les  muriates  oxigénés  ,  selon  les  obser- 
vations de  Benhollet.  La  lumière  détermine  en- 
core les  phénomènes  de  végétation  que  nous 
présentent  les  dissolutions  salines  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir  ;  de  sorte  que  nous  devons  calcu- 
ler l'action  de  cet  agent  dans  presque  toutes  nos 
opérations. 

«  L'organisation  ,  le  sentiment ,  le  mouvement 
»  spontané  ,  la  vie  ,  n'existent  qu'à  la  surface  de 
»  la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lumière  : 
»  on  diroit  que  la  flamme  du  flambeau  de  Fro- 
»  méthée  étoit  l'expression  d'une  vérité  philoso- 
»  phique  qui  n'avoit  point  échappé  aux  anciens, 
»  Sans  la  lumière  la  nature  étoit  sans  vie  ,  elle 
»  étoit  morte  et  inanimée  :  un  Dieu  bienfaisant , 
»  en  apportant  la  lumière  ,  a  répandu  sur  la  sur- 
»  face  de  la  terre  l'organisation  ,  le  sentiment  et 
»  la  pensée  ».  (  Traite  clcmcntairc  dcchyrrJc  par  Ld- 
yohhr ,  pa^c  202.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  solaire  avec 
celle  que  nous  produisent  nos  foyers  :  celle-ci  a 
des  effets  marqués  sur  quelques-uns  de  ces  phé- 
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ncmènes ,  comme  je  m'en  suis  convaincu  ;  maiç 
ces  effets  sont  lents  et  peu  en  rapport  avec  ceux 
de  la  lumière  du  soleil. 

Quoique  la  cbcileur  accompagne  souvent  la 
lumière,  les  phénomènes  dont  nous  vencns  de 
parler  ne  sauroient  lui  être  attribués  ;  elle  peut  les 
modifier ,  mais  non  les  produire  comme  on  s'en 
est    assuré. 

CHAPITRE     î  l  I. 

Du  Soufre, 

Nous  sommes  forcés  de  placer  le  soufj  e  parmi 
les  élémcns ,  tandis  que  nos  prédécesseurs  préîen- 
doient  en  avoir  déterminé  les  principes  consti- 
tuans  :  cette  marche  paroîtroit  rétrograde ,  si  on 
n'étoit  persuadé  que  c'est  réellement  avancer  que - 
de  rectifier  ses  idées. 

Les  anciens  désignoient  par  le  mot  soufre  toute 
substance  combustible  et  inflamm.able  :  on  trouve 
dans  tous  leurs  écrits  l'expression  de  soufre  des 
m^tp.ux  ,  soufre  des  animaux  ,  soufre  des  végé- 
taux.^  Szc. 

S  thaï  assigna  une  valeur  déterminée  à  la  dé-j 
nomination  de  soufre  ;  et  ,  depuis  ce  célèbre  chy-j 
miste ,  nous  connoissons  sous   ce  nom  un  corp< 
d'un  jaune  citron  ,  sec  ,  fragile ,  susceptible  d( 

brùlei 
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brûler  avec  une  flamme  bleue  et  d'exhaler  une 
odeur  piquante  lors  de  la  combustion  :  quand  on 
le  frotte  il  devient  électrique  ,  et  si  on  lui  fait 
subir  une  douce  pression  dans  la  main  ,  il  craque 
et  se  réduit  en  poudre. 

Il  paroît  que  le  soufi'e  se  forme  par  la  dé- 
composition des  végétaux  et  des  animaux  :  on 
en  a  trouvé  sur  les  murs  des  fosses  d'aisance  ; 
et  ,  lorsqu'on  a  creusé  les  boulevards  de  la 
porte  Antoine  à  Paris ,  on  en  a  ramassé  beau- 
coup qui  étoit  mêlé  avec  les  restes  des  débris 
des  substances  végétales  et  animales  qui  avoient 
comblé  les  anciens  fossés  ',  et  s'y  étoient  pour- 
ries. 

Dcyeux  a  même  prouvé  que  le  soufi'e  existoit 
naturellement  dans  quelques  plantes  ,  telles  que  la 
patïmcc  5  le  cochkana  ,  &c.  Les  procédés  qu'il 
indique  pour  l'extraire  se  réduisent  ,  i^.  à  ré- 
duire en  pulpe  assez  fine  par  le  moyen  d'une  râpe 
la  racine  lavée ,  à  délayer  cette  pulpe  dans  l'eau 
froide  et  à  la  passer  à  travers  un  linge  peu  serré  ; 
la  liqueur  passe  trouble  et  laisse  précipiter  un 
dépôt  qui,  desséché,  prouve  l'existence  du  soufre  : 
2^.  à  faire  bouillir  la  pulpe  et  à  dessécher  l'é- 
cume qui  se  forme  par  l'ébullition  ;  cette  écume 
contient  le  soufre.  Plusieurs  espèces  de  rumex 
confondues  sous  le  nom  de  patïmcc ,  ne  contien- 
nent point  de  soufre;  j'en  ai  retiré  du  rumcx pa-^ 
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ticntla  L.  qui  croît  sur  les  montagnes  des  Cévennes 
et  qui  est  le  même  dont  on  s'est  servi  à  Paris. 
Le  Vdllarâ  a  obtenu  du  soufre  en  faisant  pour- 
rir des  substances  végétales  dans  l'eau  des  puits. 
Le  soufre  est  contenu  en  abondance  dans  les 
mines  de  charbon  ;  il.  est  combiné  avec  certains 
métaux  ;  il  se  présente  presque  par- tout  oii  il 
y  a  décomposition  végétale  ;  il  est  un  des  élcmens 
de  ces  schistes  pyriteux  et  bitumineux  qui  forment 
le  foyer  des  volcans;  il  se  sublime  dans  les  endroits 
oii  les  pyrites  se  décomposent  ;  il  est  rejette  par 
les  feux  souterrains  ,  et  on  le  trouve  plus  ou 
moins  abondant  dans  le  voisinage  des  endroits 
volcaniques.  On  a  beaucoup  parlé  des  pluies  de 
soufre;  mais  l'on  sait  aujourd'hui  que  c'est  sur- 
tout la  poussière  des  étamines  du  pin  qui ,  empor- 
tée au  loin  par  le  vent  ,  a  accrédité  cette  erreur. 
Henckcl  en  a  vu  la  surface  d'un  marais  toute  cou- 
verte. 

Les  procédés  connus  pour  extraire  le  soufre 
€n  grand  et  l'appliquer  aux  usages  du  commerce , 
se  réduisent  à  le  dégager  des  pyrites  ou  sulfures 
de  cuivre  ou  de  fer  par  des  moyens  plus  ou  moins 
simples  et  économiques  :  on  peut  consulter  à  ce 
sujet  la  Pyritolooie  d^Henckcl  ,  le  Dictionnaire  dt 
Chymie  de  Macquer  ,  art.  Travaux  des  mines  ,  les 
Voyages  métallurgiques  de  Jars  ,  âcc. 

En  Saxe  et  en  Bohême   on  distille  les  mines 
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àe  soufre  dans  des  tuyaux  de  terre  disposés  sur 
une  galère  ;  le  soufi'e  que  le  feu  dégage  se  rend 
dans  des  récipiens  placés  au  dehors  ,  et  dans  les- 
quels on  a  soin  d'entretenir  de  l'eau. 

A  Rammelsbcrg  ,  à  Saint~Bel^  &c.  on  forme  des 
tas  de  pyrites  qu'on  décompose  par  une  chaleur 
douce  imprimée  d'abord  à  la  masse  par  une  cou- 
che de  combustible  sur  laquelle  on  Ta  posée  ;  la 
chaleur  s'entretient  ensuite  par  le  jeu  des  pyrites 
elles-mêmes  ;  le  soufre  qui  s'exhale  ne  peut  point 
s'échapper  par  les  parois  latérales  qu'on  a  eu  soin 
de  revêtir  d'une  couche  de  terre;  il  monte  jusqu'au 
sommet  de  la  pyramide  tronquée  ,  et  se  ramasse 
dans  de  petites  cavités  qu'on  a  pratiquées  sur  le 
sommet  :  la  chaleur  suffit  pour  l'y  entretenir  li- 
quide ,  et  de  tem.ps  en  temps  on  retire  ce  soufre 
avec  des  cuillers. 

Presque  tout  le  soufre  employé  dans  la  Répu- 
blique vient  de  la  Solfatara  :  ce  pays  ,  tourmenté 
par  les  volcans',  présente  par-tout  les  effets  de  ces 
feux  souterrains  ;  les  masses  énormes  de  pyrites 
qui  se  décomposent  dans  les  entrailles  de  la  terre 
produisent  de  la  chaleur  qui  sublime  une  partie  du 
soufre  par  les  soupiraux  que  le  feu  et  l'effort  des 
vapeurs  ont  entr'ouvert  de  toutes  parts  ;  on  dis- 
tille les  terres  et  les  pierres  qui  contiennent  le 
souhe,  et  c'est  le  résultat  de  cette  distillation  qu'on 
appelle  soufre  brut, 
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Le  soufre  brut  transporté  dans  notre  Rëpubliatie 
par  la  voie  de  Marseille ,  reçoit  dans  cette  ville 
les  préparations  nécessaires  pour  le  disposer  et 
l'approprier  à' ses  divers  usages:  i°.  on  le  réduit 
en  canons  ,  en  le  faisant  fondre  et  le  coulant 
dans  des  moules  ;  2°.  on  fait  \esjieurs  Je  soufre , 
en  le  sublimant  par  une  chaleur  douce  ^  et  re- 
cueillant cette  vapeur  sulfurc^ise  dans  une  cham- 
bre assez  vaste  et  bien  close.  Ce  soufre ,  très-pur 
et  îiès-divisé  ,  est  connu  sous  le  nom  de  soufrt 
sîibiimé  ^fccur  de  soufre. 

Le  soufre  entre  en  fusion  à  une  chaleur  assez 
douce  ;  et  -si  on  Saisit  le  moment  où  la  surface 
se  iige  pcjr  faire  couler  le  soufre  liquide  con- 
tenu (Vans  la  cavité,  on  obtient  ,  par  ce  moyen , 
îe  soufre  en  longues  aiguilles  qui  représentent 
des  octaèdres  alongés.  Ce  procédé  indiqué  par  le 
fameux  Rouelle  ,  a  été  appliqué  à  la  crystallisa- 
îion  de  presque  tous  les  métaux. 

On  trouve  du  soufre  naturellement  crystallisé 
en  Italie  ,  kConilla  près  de  Cadix  ,  &c.  La  forme 
ordinaire  est  l'octaèdre  :  j'ai  vu  néanmoins  des 
crystaux  de  soufre  en  rhombes  parfaits. 

Sthal  avoit  cru  prouver  par  analyse  et  par 
synthèse  ,  que  le  soufre  étoit  formé  par  la  com- 
binaison de  son  phlogistique  avec  l'acide  sulfu- 
rique  :  la  belle  suite  de  preuves  qu'il  a  laissées 
pour  établir  cette  opinion  a  paru  si  complète , 
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que  depuis  ce  grand  homme  on  n'a  cessé  de 
regarder  cette  doctrine  comme  démontrée  ;  on 
donnoit  même  cet  exemple  pour  prouver  jusqu'à 
quel  degré  d'évidence  pouvoit  conduire  l'aiialyse 
chymique  :  mais  nos  découvertes  sur  les  subs- 
tances gazeuses  nous  ont  appris  que  les  anciens 
avoient  été  nécessairement  induits  en  erreur  pour 
n'en  avoir  pas  eu  connoissance.  Nos  superbes 
travaux  sur  la  composition  des  acides  nous  ont 
fait  voir  que  ces  substances  se  décomposoient 
dans  beaucoup  d'opérations  ,  et  cette  révolution 
dans  nos  connoissances  a  dû  en  entraîner  une 
dans  notre  manière  de  concevoir  les  phénomènes: 
il  nous  suffira  d'analyser  la  principale  expérience 
sur  laquelle  repose  essentiellement  la  doctrine  de. 
S  thaï  ^  pour  prouver  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer. 

Si  on  prend  un  tiers  da  charbon  et  deux  tiers 
de  sulfate  de  potasse  ,  et  qu'on  fonde  ce  mélange 
dans  un  creuset  ,  il  en  résulte  du  foie  dz  soufre 
(sulfure  de  potasse)  :  si  on  dissout  ce  sulfure 
dans  l'eau,  et  qu'on  s'empare  de  la  potasse  pcir 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ,  il  se  forme 
un  précipité  qui  est  du  véritable  soufre  :  donc  , 
a  dit  Sthal  ,  le  soufre  est  une  combinaison  du 
phlogistique  ou  principe  inflammable  du  charbon 
avec  l'acide  sulfurique.  L'expérience  €st  vraie , 
mais  la  conséquence  est  absurde  ,  puisqu'il  ^t\\^ 
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suivroit  que  l'acide  sulfuriqiie  qu'on  ajoute  auroît 
la  faculté  de  déplacer  l'acide  sulfurique  uni  à 
l'alkali. 

Si  Stkal  avoit  analysé  plus  rigoureusement  le 
résultat  ou  le  produit  de  l'opération  ,  il  se  seroit 
convaincu  qu'il  n'y  avoit  plus  un  atonie  d'acide 
sulfurique. 

S'il  avoit  pu  opérer  dans  des  vaisseaux  clos  et 
recueillir  les  substances  gazeuses  qui  se  dégagent, 
il  auroit  retiré  beaucoup  d'acide  carbonique  qui 
résulte  de  la  combinaison  de  l'oxigène  de  l'acide 
sulfurique  avec  le  charbon. 

S'il  eût  exposé  son  sulfure  à  l'air  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  il  auroit  vu  que  l'air  vital  et 
absorbé  ,  que  le  sulfure  est  décomposé  ,  et  qu'il 
s'y  forme  du  sulfate  de  potasse ,  ce  qui  annonce 
que  l'acide  sulfurique  se  recompose. 

Si  on  humecte  du  charbon  avec  l'acide  sulfu- 
rique ,  et  qu'on  distille  ,  on  obtient  de  l'acide  car- 
bonique 3  du  soufre  ,  et  beaucoup  d'acide  sulfu- 
reux. 

Les  expériences  de  Sthal  nous  présentent  toutes 
la  démonstration  la  plus  complète  de  la  décom- 
position de  l'acide  sulfurique  en  soufre  et  oxi- 
gène  ;  et  il  ne  nous  est  nécessaire  pour  les  expli- 
quer ,  ni  de  supposer  l'existence  d'un  être  ima- 
ginaire ,  ni  de  reconnoître  le  soufre  comme  un 
corps  composé. 
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C  H  A  P  I  T  P^  E     IV. 

Du  Carbone, 

On  appelle  carbone  ,  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature ,  le  charbon  pur  :  cette  substance  est  placée 
parmi  les  substances  simples  ,  parce  que  jusqu'ici 
aucune  expérience  ne  nous  a  fait  connaître  là 
possibilité  de  la  décomposer. 

Le  carbone  existe  tout  formé  dans  les  végétaux  : 
on  peut  le  débarrasser  de  tous  les  principes  hui- 
leux et  volatils  par  la  distillation  ;  on  peut  ex- 
traire ensuite  par  des  lotions  convenables  dans 
l'eau  pure  ,  tous  les  sels  qui  se  trouvent  mêlés  et 
confondus  avec  lui. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  le  carbone  bien 
pur  ,  il  faut  le  dessécher  par  un  coup  de  feu  vio- 
lent dans  des  vaisseaux  clos  ;  cette  précaution  est 
nécessaire  ,  car  les  dernières  portions  d'eau  y 
adhèrent  avec  une  telle  avidité,  qu'elles  s'y  dé- 
composent et  fournissent  du  gaz  hydrogène  et 
de  l'acide  carbonique. 

Le  carbone  existe  aussi  dans  le  règne  animal  : 
on  peut  l'en  extraire  par  un  procédé  semblable  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  il  est  peu 
abondant  :  la  masse  qu'il  présente  est  légère  et 
spongieuse  ,  il  se  consume  difficilement  à  l'air  , 
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et  il  est  mêlé  d'une  grande  quantité  de  phosphate 
de  chaux  et  même  de  soude. 

On  a  trouvé  également  le  carbone  dans  le  plom- 
bagine dont  il  forme  un  des  principes. 

Nous  présenterons  plus  de  détails  sur  cette  subs- 
tance dans  l'analyse  des  végétaux  ;  mais  ces  idées 
succinctes  suffiront  pour  que  nous  puissions  nous 
occuper  de  ses  combinaisons ,  et  c'est  là  le  seul 
but  que  je  me  propose  en  ce  moment. 

SECTION     V. 

Des  Ga\j  ou  de  la  dissolution  de  quelques 
principes  par  le  calorique  à  la  température 
de  V atmosphère. 

Le  calorique  en  se  combinant  avec  les  corps  , 
en  volatilise  quelques  -uns  et  les  réduit  à  l'état 
aériforme  :  la  permanence  de  cet  état  à  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  constitue  le  g<?{.  Ainsi 
réduire  une  substance  à  l'état  de  gaz  ,  c'est  la  dis- 
soudre dans  le  calorique  et  la  rendre  invisible. 

Le  calorique  se  combine  dans  les  divers  corps 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  ;  et  nous  en  con- 
noissons  plusieurs  qui ,  à  la  température  de  l'at- 
mosphère 5  sont  constamment  à  l'état  de  ^a^  ;  il 
€n  est  d'autres  qui  passent  à  cet  état  par  quelques 
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'degrés  de  chaleur  au-dessus  :  ce  sont  ceux-ci  qu'on 
désigne  par  substances  volatiles ,  cvaporahks  ,  ÔCC. 
Ils  diffèrent  des  m^tihxts  fixes  ,  en  ce  que  ces  der- 
nières ne  se  volatilisent  que  par  l'application  et 
la  combinaison  d'une  forte  dose  de  calorique. 

Il  paroît  que  tous  les  corps  ne  prennent  pas 
indistinctement  la  même  quantité  de  calorique 
pour  parcître  à  l'état  de  gaz  ,  et  nous  venons 
qu'on  peut  en  apprécier  la  proportion  par  les 
phénomènes  que  présentent-^ la  fixation  et  la  con- 
crétion de  ces  substances  gazeuses. 

Pour  réJuire  un  corps  à  l'état  de  gaz  ,  on  peut 
lui  applicjuer  le  calorique  de  diverses  manières. 

Le  m.oyen  le  plus  simple  est  de  le  mettre  en 
contact  avec  un  corps  plus  chaud  :  alors  ,  d'un 
côté  la  chaleur  diminue  l'ailiaité  d'aggrégation 
ou  de  composition  ,  en  écartant  et  éloignant  les 
ims  des  autres  les  principes  consîituans;  de  l'autre, 
le  calorique  s'unit  aux  principes  avec  lesquels  il 
a  le  plus  d'aiHaité  ,  et  les  volatilise.  Cette  voie  est 
celle  des  affinités  simples  ;  c'est  en  eiîet  un  troisième 
corps ,  qui ,  présenté  à  un  composé  de  pUisieurs 
principes ,  se  combine  avec  l'un  d'eux  et  le  vola- 
tilise. 

Nous  pouvons  encore  employer  la  voie  ^zs 
affinités  doubles ,  pour  porter  un  corps  à  l'état  de 
gaz  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  nous  faisons 
rîgir  un  corps  sur  un  autre  pour  en  opérer  la  com- 
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binaîson,  et  qu'il  y  a  production  et  dégagement  de 
quelque  principe  gazeux.  Si  je  verse ,  par  exemple, 
de  l'acide  sulfurique  sur  de  Toxide  de  manganèse  ,  , 
l'acide  se  combine  avec  le  métal,  tandis  que  son 
calorique  se  porte  sur  Toxigène  et  l'enlève.  Ce 
principe  a  lieu  non-seulement  dans  ce  cas  ,  mais 
toutes  les  fois  que  dans  une  opération  qui  se  fait 
sans  le  secours  du  feu  ,  il  y  a  production  de 
vapeurs  ou  de  gaz. 

Les  divers  états  sous  lesquels  se  présentent 
les  corps  à  nos  yeux  ,  tiennent  presque  unique- 
ment aux  divers  degrés  de  combinaison  du  calo- 
rique avec  ces  mêmes  corps  :  les  fluides  ne  dif- 
fèrent des  solides  que  parce  qu'ils  ont  constam- 
ment 5  à  la  température  de  l'atmosphère  ,  la  dose 
de  calorique  convenable  pour  les  tenir  à  cet 
état  ;  ils  se  figent  et  passent  à  l'état  concret  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  ,  selon  la  quantité 
de  calorique  plus  ou  moins  considérable  qu'ils 
exigent. 

Tous  les  corps  solides  peuvent  passer  à  l'état 
gazeux  ;  et  la  seule  différence  qui  existe  entre  eux 
à  cet  égard  ,  c'est  que  ,  pour  être  portés  à  cet 
état ,  il  leur  faut  une  dose  de  calorique  qui  est 
déterminée  ,  i^.par  l'affinité  d'aggrégaticn  qui  lie 
les  principes  ,  les  retient  et  s'oppose  à  une  nou- 
velle combinaison  ;  i*^.  par  la  pesanteur  des  par- 
ties constituantes,  ce  qui  en  rend  la  volatilisation 
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plus  ou  moins  difGcile  ;  3°.  par  le  rapport  et 
Fattraction  plus  ou  moins  forte  entre  le  calorique 
et  le  corps  solide. 

Tous  les  corps  ,  soit  solides  ,  soit  liquides  , 
volatilisés  par  le  calorique ,  se  présentent  sous 
deux  états  ,  celui  de  vapeur  et  celui  de^iî^. 

Dans  le  premier  cas ,  les  substances  perdent  en 
peu  de  temps  le  calorique  qui  les  a  élevées  ,  et 
reparoissent  sous  leur  première  forme  du  moment 
que  le  calorique  trouve  des  corps  avec  lesquels 
il  a  plus  d'affinité. 

Dans  le  second  cas  ,•  la  combinaison  du  calo- 
rique avec  la  substance  volatilisée  est-telle ,  que  le 
corps  devient  invisible. 

Lorsque  la  combinaison  du  calorique  avec  un 
corps  quelconque  est  telle  qu'il  en  résulte  un 
gaz ,  on  peut  maîtriser  à  volonté  ces  substances 
invisibles  par  le  secours  des  appareils  qu'on  a  ap- 
propriés de  nos  jours  à  ces  usages  :  ces  appareils 
sont  connus  sous  le  nom  à'appareils  pncumato- 
chymiques  ,  hydro-pncumatîques  ,  &c. 

En  général  ,  l'appareil  pneumato-chymîque  est 
une  cuve  en  bois ,  ordinairement  quarrée ,  dou- 
blée en  plomb  ou  en  fer-blanc.  A  deux  ou  trois 
doigts  du  bord  supérieur  ,  on  pratique  ,  sur  un 
quart  environ  de  la  surface  totale  ,  une  rainure 
formant  une  coulisse  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  planche  en  bois  qui  présente  un  trou  dans  le 
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milieu  et  une  échancrure  sur  un  des  côtés  :  le  trou 
.est  pratiqué  au  milieu  d'une  excavation  en  forme 
d'entonnoir  qu'on  fait  à  la  surface  inférieure  de 
la  planche. 

On  remplit  cette  cuve  d'eau  ou  de  mercure  ^ 
selon  la  nature  du  gaz  qu'on  veut  extraire  ;  il  en 
est  qui  se  combinent  aisément  avec  l'eau  ,  et  on 
les  traite  dans  l'appareil  au   mercure. 

On  peut  extraire  les  gaz  de  diverses  manières. 

Lorsqu'on  les  dégage  par  le  feu  ,  on  adapte 
au  bec  de  la  cornue  ,  un  tube  recourbé  ,  dont 
l'extrémité  plonge  dans  l'eau  ou  dans  le  mercure 
de  la  cuve  pneumato-chymîque ,  et  aboutit  à  la 
cavité  en  forme  d'entonnoir  qui  est  sous  la  planche  : 
on  lute  les  jointures  du  tube  au  bec  de  la  cornue 
avec  le  lut  ordinaire  ;  on  met  par-dessus  la  plan- 
che de  la  cuve  un  bocal  plein  du  liquide  de  la 
cuve  et  renversé  sur  le  trou  de  la  planche  ^ 
lorsque  le  gaz  se  dégage  de  la  cornue ,  il  s'an- 
nonce par  des  bulles  qui  s'élèvent  dans  ce  bocal 
et  en  gagnent  la  partie  supérieure  ;  lorsque  toute 
l'eau  est  déplacée  et  que  le  bocal  est  plein  de 
gaz,  on  le  retire  en  adaptant  à  son  orifice  une" 
lame  de  verre  pour  qu'il  ne  se  dissipe  point  ;  oa 
peut  alors  le  transvaser  et  le  tourmenter  de  mille  ^ 
manières  pour  en  mieux  connoître  la  nature. 

Lorsqu'on  dégage  les  gaz  par  le  moyen  des, 
acides ,  on  met  le  mélange  qui  doit  le  fournir 
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dans  \\n  fiacon  à  bec  rccGurhé  ^  et  on  fait  plon- 
ger le  bec  dans  la  cuve  de  façon  que  les  bulles 
puissent  se  rendre  dans  la  concavité  de  la  planche. 
Les  procédés  usités  aujourd'hui  pour  extraire 
les  gaz  et  les  analyser  sont  simples  et  commodes  ; 
et  ce  sont  ces  mêmes  procédés  qui  ont  singu- 
lièrement contribué  à  nous  acquérir  la  connois- 
sance  de  ces  substances  aériformes  ,  dont  la  dé- 
couverte a  décidé  une  révolution  dans  la  chymie. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Dîi   Ga:(^  hydroghîc  on  Air  infiammahU, 

L'air  inflammable  est  un  des  principes  cons- 
tituans  de  l'eau  ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  mérité  le 
nom  de  ga^  hydrogène  ;  la  propriété  qu'il  a  de 
brûler  avec  l'air  vital  lui  avoit  fait  donner  celui 
d'air  inflammable. 

On  fait  du  gaz  hydrogène  depuis  long-tem.ps. 
La  fameuse  chandelle  philosophique  atteste  l'an- 
cienneté de  la  découverte  ;  et  le  célèbre  Haies  a 
retiré  de  la  plupart  des  végétaux  un  air  qui  s'en- 
flammoit. 

Le  gaz  hydrogène  ;peut  s'extraire  de  tous  les 
corps  dont  il  est  principe  constituant  :  mais  la  dé- 
composition de  l'eau  donne  le  plus  pur ,  et  c'est 
ce  fxuide  qui  le  fournit  ordinairement  dans  nos 
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laboratoires  :  à  cet  effet  ,  on  verse  de  l  acide 
sulturique  affoibli  sur  le  fer  ou  le  zinc  ;  l'eau  qui 
sert  de  véhicule  à  cet  acide  se  décompose  sur  le 
métal ,  son  oxigcne  se  combine  avec  lui ,  tandis 
que  le  gaz  hydrogène  se  dissipe.  Cette  explica- 
tion ,  quelque  contraire  qu'elle  soit  aux  anciennes 
idées  ,  n'en  est  pas  moins  une  vérité  démontrée  : 
en  effet  ,  le  métal  est  à  l'état  d'oxide  dans  sa 
dissolution  par  l'acide  sulfurique,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  le  précipitant  par  la  potasse 
pure  ;  d'un  autre  côté  ,  l'acide  lui-même  n'est  pas 
du  tout  décomposé  ,  de  sorte  que  le  gaz  oxi- 
gène  ne  peut  être  fourni  au  fer  que  par  l'eau. 
On  peut  encore  décomposer  l'eau  plus  directe- 
ment ,  en  la  jettant  sur  du  fer  fortement  chauffé  , 
et  on  peut  obtenir  le  gaz  hydrogène  en  faisant 
passer  l'eau  à  travers  un  tube  de  fer  chauffé  au 
blanc. 

On  peut  extraire  aussi  le  gaz  hydrogène  par 
la  simple  distillation  des  végétaux.  La  fermen- 
tation végétale  et  la  putréfaction  animale  pro- 
duisent également  cette  substance  gazeuse. 
Les  proprictés  de  ce  gaz  sont  les  suivantes  : 
A.  Le  gaz  hydrogène  a  une  odeur  désagréable 
et  puante  :  Kirwan  a  observé  que  lorsqu'on  l'ex- 
trait dans  l'appareil  au  mercure ,  il  n'a  presque 
pas  d'odeur  ;  il  contient  moitié  son  poids  d'eau  , 
et  perd  son  odeur  du  moment  qu'elle  est  dissipée. 
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Kirwan  a  encore  observé  que  le  volume  du 
gaz  hydrogène  étoit  plus  grand  d'un  huitième 
lorsqu'on  l'extrait  par  l'appareil  à  l'eau  ,  que 
lorsqu'on  le  retire  par  l'appareil  au  mercure. 

Ces  observations  paroissent  prouver  que  l'o- 
deur puante  de  ce  gaz  ne  provient  que  de  l'eau 
qu'il  tient  en  dissolution. 

B.  Le  gaz  hydrogène  n'est  point  propre  à  îa 
respiration.  Fontana  assure  n'avoir  pu  fournir  que 
trois  inspirations  avec  cet  air.  Moro^o  a  prouvé 
que  les  animaux  y  périssent  en  un  quart  de  mi- 
nute. D'un  autre  côté  ,  quelques  chymistes  du 
Nord  5  tels  que  Ber^man?i  ,  Schsek  ,  &c.  se  sont 
assurés  ,  par  des  expériences  faites  sur  eux-mê- 
mes ,  qu'on  pouvoit  respirer  le  gaz  hydrogène 
sans  danger  ;  et  on  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années , 
à  Paris ,  l'infortuné  Pilatrô  du  Rosier  en  remplir 
ses  poumons  et  l'enflammer  lors  de  l'expiration  , 
ce  qui  formoit  un  jet  de  flamme  très-curieux.  On 
lui  opposa  ce  que  Fontana  a  voit  objecté  aux 
chymistes  Suédois  ;  savoir  ,  que  le  gaz  hydrogène 
étoit  mêlé  d'air  atmosphérique  :  l'intrépide  phy- 
sicien répondit  à  l'objection  ,  en  mêlant  à  ce  gaz 
très  -  pur  un  neuvième  d'air  atmosphérique  ;  il 
respira  ce  mélange  à  l'ordinaire  ;  mais  ,  lorsqu'il 
voulut  l'enflammer  ,  il  se  fit  une  explosion  si  ter- 
rible ,  qu'il  crut  avoir  les  dents  emportées. 

Cette  opposition  de  sentiment ,  cette  contra- 
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diction  dans  des  expériences  sur  un  phénomène 
qui  paraît  pouvoir  être  décidé  sans  réplique  par 
une  seule  ,  m'ont  engagé  à  recourir  a  la  même 
voie  pour  fixer  mes  idées  à  ce  sujet. 

Des  oiseaux  mis  successivement  dans  du  gaz 
hydrogène  ,  y  sont  morts  sans  que  le  gaz  ait 
éprouvé  le  moindre  changement  sensible. 

Des  grenouilles  mises  dans  40  pouces  de  gaz 
hydiogène ,  y  sent  mortes  dans  l'espace  de  trois 
heures  et  demie  ;  tandis  que  d'autres  ,  mises  dans 
le  gaz  oxigène  et  l'air  atmosphérique ,  y  ont  vécu 
K  5  heures  ;  et  lorsque  je  les  ai  retirées  encore 
vivantes  ,  l'air  n'étoit  ni  vicié ,  ni  diminué.  Des 
expériences  nombreuses  que  j'ai  faites  sur  ces  ani- 
maux ,  m'ont  permis  d'observer  qu'ils  avoient  la 
faculté  d'arrêter  la  respiration  lorsqu'on  les  pla- 
çoit  dans  un  gaz  délétère  ,  à  tel  point  qu'ils 
n'inspirent  qu'une  ou  deux  fois ,  et  suspendent 
ensuite  toute  fonction  de  la  part  de  l'organe  res- 
piratoire. J'ai  eu  encore  occasion  d'cbserver  que 
ces  animaux  ne  se  réduisent  point  en  putrilage 
par  leur  séjour  dans  le  gaz  hydrogène  ,  conime 
on  l'a  annoncé  il  y  a  quelque  temps.  Ce  qui  a 
pu  en  imposer  aux  chymistes  qui  ont  rapporté  ce 
fait ,  c'est  que  Ifs  grenouilles  s'enveloppent  sou 
vent  d'une  morve  ou  sanie  qui  par cît  les  recou 
vrir;  mais  elles  présentent  le  même  phénomène 
dans  tous  ks  gaz. 

Aprèsj 
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Après  avoir  éprouvé  le  gaz  hydrogène  sur  des 
animaux  ,  je  me  suis  décidé  à  le  respirer  moi- 
même  ,  et  j'ai  vu  qu'on  pcuvoit  respirer  plu- 
sieurs fois  sans  danger  le  même  volume  de  cet 
air  ;  mais   j'ai  observé  que  ce  gaz  n'étoit  peint 
altéré  par  ces  opérations  ,  et  de  cela  même  je 
conclus  qu'il  n'est  pas  respirable  ;  car  s'il  l'étoit , 
il  éprouveroit  du  changement  dans  le  poumon  , 
puisque  le  but  de  la  respiration  ne  se  borne  pas 
à  prendre  et  à  rendre  un  fluide  sans  y  rien  chan- 
ger :  c'est  une  fonction  bien   plus  noble  ,  bien 
plus  intéressante  ,  bien    plus  intim.ement  liée  à 
l'économie    anim.ale.-  Nous  devons   regarder    le 
poumon  comme  un  organe  qui  se  nourrit  d'air  , 
digère  celui  qu'on  lui  présente ,  retient  celui  qui 
lui  est  avantageux' ,  et  rejette  la  portion  qui  lui 
est  nuisible.  Ainsi  5  si  l'air  inflammable  peut  être 
respiré  plusieius  fois  de  suite  ,  sans  danger  pour 
l'individu  ,  et  sans  altération  ni  changement  pour 
lui-même  ,  concluons  qu'à  la  vérité  l'air  inflam- 
mable n'est  pas  poison,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
le  regarder  comme  un  air  essentiellement  propre 
à  la  respiration.  Il  en    est    du   gaz    hydrogène 
dans  le  poumon,  comme  de  ces  boules  de  mousse 
et  de  résine  qu'avalent  certains  animaux  pendant 
la  saison  rigoureuse   de  l'hiver  ;  ces  boules  ne 
se  digèrent  point  ,  puisque  ces  animaux  les  ren- 
dent au  printemps  ;  mais  elles  trompent  la  faim  , 
Tome  I,  G 


9?  É   L    É    M    E   N   s 

et  les  membranes  de  l'estomac  s'exercent  sur  elles 
sans  danger  ,  comme  le  tissu  du  poumon  sur  le 
gaz  hydrogène  qu'on  lui  présente. 

C.  Le  gaz  hydrogène  n'est  point  combustible 
par  lui-même.  Ce  gaz  ne  brûle  que  par  le  con- 
cours de  l'oxigène.  Si  on  renverse  un  vase  remx- 
pli  de  ce  gaz ,  et  qu'on  lui  présente  une  bougie 
allumée  ,  on  verra  brûler  le  gaz  hydrogène  à  la 
surface  du  bocal ,  et  la  bougie  s'éteindra  du  mo- 
ment qu'on  la  plongera  dans  l'intérieur.  Les  corps 
les  plus  inflammables  ,  tels  que  le  phosphore  , 
ne  brûlent  point  dans  une  atmosphère  de  gaz 
hydrogène. 

D.  Le  gaz  hydrogène  est  plus  léger  que  l'air 
commun  :  un  pied  cube  d'air  atmosphérique  pe- 
sant 720  grains  ,  un  pied  cube  de  gaz. hydrogène 
pèse  72  grains.  Le  baromètre  étant  à  29,9 ,  le 
thermomètre  à  60 ,  Kirvan  a  trouvé  le  poids  de 
cet  air  à  celui  de  l'air  commun  ,  comme  84  à 
1000 ,  conséquemment  environ  douze  fois  plus 
léger. 

Sa  pesanteur  varie  prodigieusement,  parce  qu'il 
est  difficile  de  l'avoir  constamment  au  m.ême 
degré  de  pureté:  celui  qu'on  extrait  des  végétaux 
contient  de  l'acide  carbonique  et  de  l'huile  qui 
en  augmentent  le  poids. 

Cette  légèreté  du  gaz  hydrogène  a  fait  présu- 
mer à  quelques  physiciens  qu'il  devoit  gagner 
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îa  partie  supérieure  de  notre  atmosphère  ;  et  sur 
cette  supposition  en  s'est  permis  les  plus  belles 
conjectures  sur  l'influence  que  devoit  avoir  dans 
la  météorologie  une  couche  de  ce  gaz  qui  do- 
minoit  l'atmosphère  ;  ils  n'ont  point  vu  que  cette 
continuelle  déperdition  de  matière  ne  s'accorde 
point  avec  la  sage  économie  de  la  nature  ;  ils 
n'ont  point  vu  que  ce  gaz,  en  s'élevant  dans 
l'air ,  se  combine  avec  d'autres  corps  ,  sur-tout 
avec  l'oxigène ,  et  qu'il  en  résulte  de  l'eau  et 
autres  produits  ,  dont  la  connoissance  nous  con- 
duira nécessairement  à  celle  de  la  plupart  des 
météores. 

C'est  sur  cette  légèreté  du  gaz  hydrogène  qu'est 
fondée  la  théorie  des  balloTis  ou  machines  aérosta- 
tiques. 

Pour  cu'un  ballon  s'élève  dans  l'atmosphère  y 
il  suHit  que  le  poids  des  enveloppes  et  de  l'air 
qu'elles  renferment  soit  m^ns  considérable  que 
celui  d'un  égal  volum.e  d'air  atmosphérique,  et  il 
doit  s'élever  jusqu'à  ce  que  son  poids  se  trouve 
en  éauilibre  avec  celui  d'un  é^al  volume  d'air 
ambiant. 

La  théorie  des  Montgolfières  est  très-dia\irente 
de  celle-là  :  dans  ce  cas-ci  ,  on  raréfie  par  la 
chaleur  \\\\  volume  d'air  atmosphérique  isolé  de 
la  masse  commune  par  des  enveloppes  de  toile  : 
on  peut  donc  un  moment  considérer  cet  espace 
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raréfie  comme  une  masse  d'air  plus  léger  ,  qui  doit 
nécessairement  faire  effort  pour  s'élever  dans 
Fatmosphère  et  entraîner  avec  lui  ses  enveloppes. 

E.  Le  gaz  hydrogène  nous  présente  divers  ca- 
ractères selon  son  degré  de  pureté  et  la  nature 
des  substances  qui  lui  sont  mclées. 

Il  est  rare  que  ce  gaz  soit  pur  :  celui  que  four- 
nissent les  végétaux  contient  de  Thuile  et  de  l'acide 
carbonique  ;  celui  des  marais  est  mêlé  avec  plus 
ou  moins  d'acide  carbonique  ;  celui  qui  est  fourni 
par  la  décomposition  des  pyrites  tient  quelquefois 
dn  soufre  en  dissolution. 

La  couleur  de  l'hydrogène  enflammé  varie  selon 
ses  mélanges  :  un  tiers  d'air  des  poum.ons  mêlé 
avec  l'air  inflammable  du  charbon  de  terre  donne 
une  flamme  de  couleur  bleue  ;  l'air  inflammable 
ordinaire  mêlé  avec  l'air  nitreux  fournit  une 
flamme  verte  ;  l'éther  en  vapeurs  forme  une 
liamme  blanche.  Le  mélange  varié  de  ces  gaz ,  le 
degré  de  compression  qu'on  leur  fait  subir  quand 
on  les  exprime  pour  les  brûler  ,  ont  fourni  à 
quelques  physiciens  des  feux  très-agréables  qui 
ont  mérité  l'attention  des  savans  et  des  cu- 
rieux.    , 

F.  Le  gaz  hydrogène  a  la  propriété  de  dis- 
soudre le  soufre  ;  il  contracte  dans  ce  cas  une 
odeur  puante ,    et  forme  le  gai  hépatique. 

Gensembr^  a  mis  du  soufre  dans  des   cloches 
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pleines  de  gaz  hydrogène ,  et  en  a  opéré  la  dis- 
solution par  le  moyen  du  miroir  ardent  :  ce  gaz 
hydrogène  a  contracté  par  ce  moyen  toutes  les 
propriétés  caractéristiques  du  gaz  hépatique. 

La  formation  de,  ce  gaz  est  presque  toujours 
l'effet  de  la  décomposition  de  l'eau  :  en  effet ,  les 
sulfures  alkalins  n'exhalent  aucune  mauvaise 
odeur  tant  qu'ils  sont  secs  ;  mais  du  moment 
qu'ils  s'humectent,  il  s'en  dégags  une  odeur  exé- 
crable 5  et  il  se  forme  du  sulfate.  Ces  phénomènes 
nous  prouvent  que  l'eau  se  décompose  ,  qu'un 
de  ses  principes  s'unit  au  soufre  et  le  dissout  , 
tandis  que  l'autre  se  combine  avec  lui  et  form.e 
un  produit  plus  fixe. 

On  peut  obtenir  le  ga^  kydrogbze  su{furé  en 
décomposant  les  sulfures  par  les  acides  :  les  acides 
où  l'oxigène  est  le  plus  adhérant  en  dégagent  le 
plus  ;  le  muriatique  en  produit  deux  fois  plus 
que  le  sulfurique  ;  celui  qui  est  produit  par  ce 
dernier  donne  une  flamme  bleue  ,  celui  qui  est 
dégagé  par  le  muriatique  brûle  avec  une  flamme 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Schéeie  nous  a  fourni  le  moyen  d'obtenir  ce 
gaz  en  abondance ,  en  décomposant  par  l'esprit 
de  vitriol  une  pyrite  artificielle  formée  par  trois 
parties  de  fer  et  une  de  soufre. 

La  décomposition  naturelle  des  pyrites  dans 
l'intérieur  de  la  terre  donne  naissance  à  ce  gaz 
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qui  s'cchnppe  de  certaines  eaux  ,  et  leur  com- 
munique des  vertus  particulières. 

Les  propriétés  les  plus  générales  de  ce  gaz 
sont  : 

1°.  De  noircir  les  métaux  blancs. 

1°.  D'être  impropre  à  la  respiration. 

3^.  De  yerdir  le  syrop  de  violettes. 

4^.  De  brûler  avec  une  flamme  bleue  et  légère , 
et  de  déposer  du  soufre  par  cette  combustion. 

5°.  De  se  mêler  avec  le  gaz  oxigène  de  l'air 
atmosphérique  pour  former  de  l'eau  ,  et  de  laisser 
échapper  le  soufre  qu'il  tenoit  en  dissolution  ; 
de  là  vient  qu'on  trouve  du  soufre  dans  les  con- 
duits des  eaux  hépatiques  ,  quoique  leur  analyse 
ne  démontre  pas  l'existence  d'un  atome  qui  y 
soit  tenu  en  dissolution. 

6^.  D'imprégner  l'eau  ,  de  s'y  dissoudre  même 
en  petite  quantité  ,  mais  de  se  dissiper  par  la 
chaleur  ou  l'agitation. 

L'air  qui  brûle  à  la  surface  de  certaines  sources 
et  forme  ce  qu'on  connoît  sous  le  nom  àe  fon- 
taines ardentes ,  est  du  gaz  hydrogène  qui  tient  du 
phosphore  en  dissolution  ;  il  sent  le  poisson 
pourri.  Lampi  a  découvert  une.  de  ces  sources 
sur  les  collines  de  Saint-Colombat,  Le  Dauphiné 
nous  en  offre  une  semblable  à  quatre  lieues  de 
Grenoble.  Les  feux  follets  qui  serpentent  dans 
les  cimetières  ,  et   que  le  peuple  superstitieux 
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prend  pour  Timage  des  revenans  >  sont  des  phé- 
nomènes de  cette  nature  ;  et  nous  en  parlerons 
en  traitant  du  phosphore. 

CHAPITRE     II. 

Du  Gai  oxioèm  ,  ou  air  vital. 

Cette  subtsance  gazeuse  a  été  découverte  par 
le  célèbre  Prkstky  le  premier  août  1774  :  depuis 
ce  jour  mémorable  on  a  appris  à  la  retirer  de  di- 
verses matières ,  et  on  lui  a  reconnu  des  pro- 
priétés qui  en  font  une  des  productions  les  plus 
intéressantes  à  connoître. 

L'atmosphère  ne  présente  nulle  part  l'air  vital 
dans  son  plus  grand  degré  de  pureté ,  il  y  est 
toujours  combiné,  mêlé  ou  altéré  par  d'autres 
substances. 

Mais  cet  air  qui  est  l'agent  le  plus  général  des 
opérations  de  la  nature  ,  se  combine  avec  les 
divers  corps  ,  et  c'est  par  leur  décomposition 
qu'on  peut  l'extraire  et  se  le  procurer. 

Un  métal  exposé  à  l'air  s'y  altère,  et  ces  alté- 
rations ne  sont  produites  que  par  la  combinai- 
son de  l'air  pur  avec  le  métal  lui-même  :  la  simple 
distillation  de  quelques-uns  de  ces  métaux  ainsi 
altérés  ou  oxïdU  ,  suiHt  pour  dégager  cet  air 
vital  j   et  on  l'obtient  alors  très-pur  en  le  re- 

G4 
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cevant  Jans  Tapparcil  hydi'o-pneumatique  :  une 
once  de  prccipité  rou^e  en  fournit  environ  une 
pinte. 

Les  acides  paroissent  avoir  tous  pour  base  Talr 
vital: il  en  est  quelques-uns  qui  le  cèdent  facile- 
ment; la  disîilliition  du  salpêtre  décompose  l'acide 
nitricuc  ,  et  on  obtient  environ  douze  mille  pouces 
cubes  de  gaz  oxigène  par  livre  de  ce  sel.  L'acide 
nitrique  distillé  sur  quelques  substances  se  décom- 
pose ,  et  on  peut  obtenir  sépaiément  ses  divas 
principes  constituans. 

Frkstl:y  ^  Ingenhous^^  Sennchier  ,  découvri- 
rent ,  presque  en  rnê^tie  temps  ,  que  îcs  végé- 
taux exposés  au  soleil  exhaloient  de  Falr  vital. 
Nous  parlerons  ailleurs  des  circonstances  de  ce 
phénorfiène  ;  nous  nous  bornerons  en  ce  mo- 
înent  à  observer  que  l'émission  de  l'air  vital  est 
proportionnée  à  la  vigueur  de  îa  planta  et  à  la 
vivacité  de  la  lumière;  mais  que  rémission  directe 
des  rayons  du  soleil  n'est  point  nécessaire  pour 
déterminer  cette  rpsée  gazeuse  :  il  suillt  qu'une 
plante  soit  bien  éclairée  pour  qu'elle  transpire 
l'air  pur,  car  j'en  ai  recueilli  souvent  et  abon- 
damment d'une  espèce  de  mousse  qui  tapisse  le 
fond  d'un  bassin  rempli  d'eau  ,  et  si  bien  re- 
couvert que  le  soleil  n'y  donne  jamais  directe- 
ment. 

Four  se  procurer  i'air  vital  qui  se  dégage  ùqg 
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plantes ,  il  suffit  de  les  enfermer  sous  une  cloche 
de  verre  pleine  d'eau  et  renversée  sur  une  cuve 
remplie  du  même  fluide  :  du  moment  que  la  plante 
est  frappée  par  le  soleil ,  il  se  forme  sur  les  feuilles 
de  petites  bulles  d'air  qui  se  détachent ,  gagnent 
la  partie  supérieure  des  vases  et  en  déplacent  le 
liquide. 

Cette  rosée  d'air  vital  est  un  bienfait  de  la 
nature  qui  répare  sans  cesse  par  ce  moyen  la 
^  '  déperdition  qu'elle  fait  sans  cesse  de  l'air  vital. 

L'influence  de  la  lumière  solaire  ne  se  borne 
point  à  produire  de  l'air  vital  par  son  action  sur 
les  seuls  végétaux  ;  elle  a  encore  la  singulière  pro- 
priété de  décomposer  certaines  substances  et  d'en 
extraire  ce  gaz. 

Un  flacon  d'acide  muriatique  oxigéné  exposé 
au  soleil ,  laisse  échapper  tout  i'oxigène  surabon- 
dant qu'il  contient,  et  passe  à  l'état  d'acide  mu- 
riatique ordinaire;  le  même  acide  exposé  au  soleil 
dans  un  flacon  entouré  de  papier  noir  ,  n'éprouve 
aucun  changement  ;  et  chauffé  dans  un  endroit 
obscur ,  il  se  réduit  en  gaz  sans  se  décomposer  : 
l'acide  nitrique  fournit  également  du  gaz  oxigène 
quand  on  l'expose  au  soleil ,  tandis  que  la  chaleur 
îe  volatilise  sans  le  décomposer. 

Le  muriate  d'argent  mis  sous  l'eau  et  exposé 
au  soleil  ^  laisse  échapper  du  gaz  oxigène  :  j'ai 
observé  que  le  précipité  rouge  donnoit   aussi  de 
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l'oxigène  dans  des  cas  semblables ,  et  qu'il  noir- 
cissoit  en  assez  peu  de  temps. 

On  peut  encore  obtenir  le  gaz  oxigcne  en  le 
déplaçant  de  ses  bases  par  le  moyen  de  l'acide 
sulfurique.  Le  procédé  que  je  préfère  à  tous  par 
sa  simplicité  est  le  suivant  :  je  prends  une  petite 
fiole  à  médecine,  je  mets  dans  cette  bouteille  une 
ou  deux  onces  de  manganèse ,  et  verse  dessus 
de  l'acide  sulfurique  en  suffisante  quantité  pour 
former  une  pâte  liquide  ;  j'adapte  ensuite  un  bou- 
chon de  liège  à  l'ouverture  de  la  bouteille  ;  ce 
bouchon  est  percé  dans  son  milieu  et  est  enfilé 
par  un  tube  creux  et  recourbé  dont  une  extré- 
mité plonge  dans  la^capacité  de  la  bouteille ,  tan- 
dis que  l'autre  va  s'ouvrir  sous  la  planche  de  la 
machine  pneumato-chymique  :  l'appareil  ainsi 
disposé,  je  présente  un  petit  charbon  au  cul  de 
la  bouteille,  et  le  gaz  oxigène  se  dégage  dans 
le  moment. 

Le  manganèse  dont  je  me  sers  est  celui  que 
j'ai  découvert  à  Saint-Jean  de  Gardonenque  :  il 
donne  son  oxigène  avec  une  telle  facilité ,  qu'il 
suffit  de  le  pétrir  avec  l'acide  sulfurique  pour  le 
dégager.  Ce  gaz  n'est  pas  mêlé  sensiblement  de 
gaz  nltrogène  (  gaz  azote  )  ,  et  la  première  bulle 
est  aussi  pure  que  la  dernière. 

Le  gaz  oxigène  présente  quelques  variétés  qui 
tiennent  à  son  degré  de  pureté ,  et  elles  dépendent 
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en  général  des  substances  qui  le  fournissent  : 
celui  qu'on  retire  des  oxides  mercuriels  tient  pres- 
ciie  toujours  en  dissolution  un  peu  de  mercure; 
je  lui  ai  vu  produire  une  prompte  salivation  sur 
deux  personnes  qui  en  faisoient  usage  pour  des 
maladies  de  poitrine  ;  d'après  ces  observations , 
j'ai  exposé  à  un  froid  vif  des  flacons  remplis  de 
ce  gaz  récemment  distillé,  et  les  parois  se  sont 
obscurcies  d'une  couche  d'oxide  de  mercure 
très-divisé.  J'ai  plusieurs  fois  chauffé  le  bain 
dans  lequel  je  faisois  passer  le  gaz;  et  j'ai  obtenu 
dans  ce  cas  ,  à  deux  reprises  différentes ,  un  préci- 
pité jaune  dans  le  flacon  dans  lequel  j'avois  reçu 


le   gaz. 


Le  gaz  oxigène  qu'on  extrait  des  plantes  n'est 
point  aussi  pur  que  celui  que  nous  fournissent 
les  oxides  métalliques  ;  mais  de  quelques  subs- 
tances qu'on  le  retire,  ses  propriétés  générales  sont 
les  suivantes. 

A,  Ce  gaz  est  plus  pesant  que  l'air  atmosphé- 
rique. Le  pied  cube  d'air  atmosphérique  pesant 
710  grains,  le  pied  cube  d'air  pur  pèse  765.  Selon 
Kïrwan  son  poids  est  à  celui  de  l'air  commun 
comme  1103  à  1000.  116  pouces  de  cet  air 
ont  pesé  39,09  grains,  116  pouces  air  commun 
35,38,  à  la  température  de  10  degrés  àeRcdumur, 
Et  à  20  pouces  de  pression  ,  100  parties  air  com- 
mun pèsent  46,00,   100  parties  air  vital   50,00. 
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B.  Le  gaz  oxigène  est  le  seul  propre  à  la  com- 
bustion :  cette  vérité  reconnue  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'air  du  feu  par  le  célèbre  Schcele. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre  dans  l'examen 
d'une  des  fonctions  les  plus  importantes  du  gaz 
oxigène  ,  puisqu'elle  lui  appartient  exclusive- 
ment, nous  poserons  les  quatre  principes  suivans 
comme  des  résultats  incontestables  de  tous  les  faits 
connus. 

F.rcrnkr  principe.  Il  n'y  a  jamais  de  combustion 
sans  air  vital. 

Second  principe.  Il  y  a  absorption  d'air  vital 
dans  toute  combustion. 

Troisième  principe.  Dans  les  produits  de  la  com.- 
bustion,  il  y  a  une  augmentation  de  poids  égale  à 
îa  quantité  d'air  vital  absorbée. 

Quatrième  principe.  Dans  toute  combustion  il 
y  a  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

1  ^.  La  première  de  ces  propositions  est  d'une 
vérité  rigoureuse  ;  le  gaz  hydrogène  ne  brûle 
lui-même  que  par  le  concours  de  l'oxigène ,  et 
toute  combustion  cesse  du  moment  que  le  gaz 
oxigène  manque. 

2*^.  Le  second  principe  n'est  pas  d'une  vérité 
moins  générale  :  si  on  brûle  certains  corps ,  tels 
que  le  phosphore ^  le  soufre,  &:c.  dans  du  gaz 
oxigène  bien  pur ,  il  est  absorbé  jusqu'à  la  der- 
nière goutte;  et  lorsque  la  combustion  s'opère 
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dans  un  mélange  de  plusieurs  gaz  ,  le  seul  oxig^^ne 
est  absorbé  et  les  autres  n'éprouvent  pas  de  chan- 


gement. 


Dans  les  combustions  les  plus  lentes,  telles 
que  la  rancidité  des  huiles,  l'oxidation  des  mé- 
taux ,  il  y  a  également  absorption  d'oxigène, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  isolant  ces  corps 
dans  un  volume  d'air  déterminé. 

3°.  Le  t'oisième  principe,  quoiqu'aussi  vrai, 
a  besoin  d'être  développé  :  et  à  cet  efFet ,  nous 
distinguerons  les  combustions  dont  le  résultat , 
le  résidu  et  le  produit  sont  fixes  ,  de  celles  dont 
les  effets  sont  des  substances  volatiles  et  fusjaces. 
Dans  le  premier  cas ,  le  gaz  oxigène  se  combine 
tranquillement  avec  le  corps;  et  en  pesant  le  même 
corps  du  moment  que  la  combinaison  est  faite, 
on  juge  aisément  si  Taccréiion  en  pesanteur  est 
en  rapport  avec  l'oxigène  absorbé  :  c'est  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  cas  oii  les  métaux  s'oxident, 
les  huiles  rancissent,  et  dans  la  production  de 
certains  acides  ,  tels  que  le  phosphorique  ,  le 
sulfurique ,  6cc.  Dans  le  second  cas ,  il  est  plus 
difficile  de  peser  tous  les  résultats  de  la  combus- 
tion ,  et  de  constater  par  conséquent  si  l'accré- 
tion  en  pesanteur  est  en  raison  de  la  quantité 
d'air  absorbée.  Néanmoins ,  si  la  combustion  se 
fait  sous  des  cloches  et  qu'on  recueille  tous  les 
produits,  on  verra  que  leur  augmentation  en  poids 
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est  dans  un  rapport  rigoureux  avec  l'air  absorbé. 

4°.  Le  quatrième  principe  est  celui  dont  les  ap- 
plications sont  les  plus  intéressantes  à  connoître. 

Dans  la  plupart  des  combustions ,  le  gaz  oxi- 
gcne  se  fixe  et  se  concret  :  il  abandonne' donc  le 
calorique  qui  le  tenoit  à  l  état  aériforme ,  et  ce" 
calorique  devenu  libre  produit  de  la  chaleur  et 
cherche  à  se  combiner  avec  les  substances  qui  sont 
à  portée. 

Le  dégagement  de  chaleur  est  donc  un  fait 
constant  dans  tous  les  cas  où  l'air  vital  se  fixe 
dans  les  corps  :  et  il  suit  de  ce  principe,  i°.  que 
la  chaleur  réside  éminemment  dans  le  gaz  oxi- 
gène  qui  sert  à  la  combustion;  2^.  que  plus  il  y 
aura  d'oxigène  absorbé  dans  un  temps  donné,  plus 
forte  sera  la  chaleur;  3°.  que  le  seul  moyen  de 
produire  une  chaleur  violente,  est  de  brûler  les 
corps  dans  l'air  le  plus  pur  ;  4°.  que  le  feu  et 
la  chaleur  doivent  être  d'autant  plus  intenses,  que 
l'air  est  plus  condensé;  5^.  que  les  courans  d'air 
sont  nécessaires  pour  entretenir  et  hâter  la  com- 
bustion :  c'est  sur  ce  dernier  principe  qu'est  fon- 
dée la  théorie  des  effets  des  lampes  à  cylindre  : 
le  courant  d'air  qui  s'établit  par  le  tuyau  renou- 
velle l'air  à  chaque  instant;  et,  en  appliquant 
continuellement  à  la  flamme  une  nouvelle  quan- 
tité de  gaz  oxigène ,  on  détermine  une  chaleur 
sufîisante  pour  incendier  et  détruire  la  fumée. 
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C'est  encore  à  ces  mêmes  principes  qu'on  doit 
rapporter  la  grande  différence  qui  existe  entre  la 
chaleur  produite  par  une  combustion  lente,  et 
celle  qui  est  produite  par  une  combustion  rapide  : 
dans  le  dernier  cas,  Qn  produit  dans  une  seconde 
la  même  chaleur  et  la  même  lumière  qui  auroieiit 
été  produites  dans  un  temps  très-long. 

Les  phénomènes  de  la  combustion  à  l'aide  du 
gaz  oxigène  tiennent  encore  aux  mêmes  loix.  Le 
professeur  Lichtemberger  de  Gottingue  a  soudé  une 
lame  de  canif  avec  un  ressort  de  montre  à  un  feu 
alimenté  par  le  moyen  du  gaz  oxigène. 

Lavoisier  et  Erhmann  ont  soumis  presque  tous 
les  corps  connus  à  l'action  d'un  feu  entretenu 
par  le  seul  gaz  oxigène ,  et  ont  obtenu  des  effets 
que  le  miroir  ardent  n'a  voit  pas  pu  opérer. 

Inoenhousi  nous  a  appris  qu'en  roulant  un  fil 
de  fer  en  spirale ,  et  mettant  un  corps  quelconque 
embrasé  à  un  des  bouts  ,  on  pouvoit  le  fondre  en 
le  plongeant  dans  le  gaz  oxigène. 

Forstcr  de  Gottingue  a  vu  que  la  lumière  à^às 
vers  luisans  est  si  b^Ile  et  si  claire  dans  le  gaz 
oxigène ,  qu'un  seul  sunit  pour  lire  les  annonces 
savantes  de  Gottingue  imprimées  en  très-petit 
caractère.  11  ne  s'agisscit  plus  que  de  pouvoir 
appliquer  l'air  vital  à  la  combustion  avec  aisance 
et  économie  ;  et  c'est  à  quoi  est  parvenu  Meus- 
nier  y  qui  a  fait  construire  un  appareil  simple  et 
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commoJe.   On  peut  consultera  ce  sujet  le  traita 
(le  la  fusion  par  Erhmann. 

On  peut  voir  encore  la  description  du  gaipmhre 
dans  le  Traité  élcmcntaire  de  chymie  par  La- 
yoisier. 

Nous  distinguerons  trois  états  dans  l'acte  même  : 
de  la  combustion  :  l'ignition  ,  Tinfiamniation  et  la  ' 
détonnation. 

L'ignition  a  lieu  lorsque  le  corps  combustible 
n'est  pas  dans  l'état  aériforme ,  ni  susceptible  de 
prendre  cet  état  par  la  simple  chaleur  de  la  com- 
bustion :  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  brûle  du 
charbon  bien  fidt. 

Lorsque  le  corps  combustible  est  présenté  au 
gaz  oxigène  sous  forme'  de  vapeurs  ou  de  gaz , 
il  en  résulte  de  la  flamme ,  et  la  flamme  est  d'au- 
tant plus  considérable,  que  le  corps  combustibl-^^ 
est  plus  volatil.  La  flamme  d'une  bougie  n'e';: 
entretenue  que  par  la  volatilisation  de  la  cire  qui  \ 
s'opère  à  chaque  instant  par  la  chaleur  de  la  com- 
bustion. 

La  détonnation  est  une  inflammation  prompte 
et  rapide ,  qui  occasionne  du  bruit  par  le  vuide 
qui  se  forme  instantanément.  La  plupart  des 
détonnations  sont  produites  par  le  m.élange  d/ 
gaz  hydrogène  avec  Toxigène  ,  com.m.e  je  l'ai  fait 
voir  en  178 1  dans  mon  Mémoire  sur  les  déton- 
nations. Il  a  été  prouvé 5  depuis  cette  époque, 

que 
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que  le  produit  de  la  combustion  rapide  de  ces 
deux  gaz  étoit  de  Teau.  On  peut  produire  de  très- 
fortes  détonnations  en  embrasant  un  mélange 
d'une  partie  de  gaz  oxigène  et  de  deux  d'hydro- 
gène :  l'effet  peut  être  rendu  plus  terrible  encore, 
en  faisant  passer  le  mélange  dans  l'eau  de  savon 
et  enflammant  les  bulles,  lorsqu'elles  sont  am^cn- 
celées  à  la  surface  du  liquide. 

La  chymie  nous  présente  plusieurs  cas  dans 
lesquels  la  détonnation  est  due  à  la  form.ation  su- 
bite de  quelque  substance  gazeuse  ;  telle  est  celle 
qui  est  produite  par  l'inflammation  de  la  poudre 
à  canon  ;  car  dans  ce  cas  ,  il  y  a  production 
subite  d'acide  carbonique,  de  gaz  nitrogène  ,  ôcc. 
La  production  ou  la  création  instantanée  d'un 
gaz  quelconque  doit  produire  une  secousse  et 
un  ébranlement  dans  l'atmosphère  qui  détermi- 
nent nécessairement  une  explosion.  L'effet  de  ces 
explosions  s'accroît  et  se  fortifie  par  tous  les 
obstacles  qu'on  oppose  à  l'effort  des  gaz  qui  cher- 
chent à  s'échapper. 

C.  Le  gaz  oxigène  est  le  seul  gaz  propre  à  la 
respiration  ;  c'est  cette  propriété  très-éiPiinente 
qui  lui  a  mérité  le  nom  d'haïr  vital ,  et  nous  em- 
ploierons de  préférence  cette  dénomination  dans 
cet  article. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  animaux 
ne  peuvent  pas  vivre  sans  le  secours  de  l'air  y 

Toms  /,  Il 


.114  £   L    E    M    E    N    s 

mais  les  phénomènes  de  la  respiration  n'ont  été 
connus    que    bien    imparfaitement   jusqu'à    nos' 
jours. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  res- 
piration 5  les  anciens  sont  ceux  qui  en  ont  eu 
i'idée  la  plus  exacte.  Ils  admettoient  dans  l'air 
un  principe  propre  à  nourrir  et  à  entretenir  la 
vie  5  qu'ils  ont  désigné  par  le  nom  de  pahulum 
ritcB  ;  et  Hippocrate  nous  dit  expressément,  spiri-- 
tus  etlam  alimmtum  est.  Celte  idée  ,  qui  n'étoit 
liée  à  aucune  hypothèse  ,  a  été  successivement 
remplacée  par  des  systèmes  dénués  de  tout  fon- 
dement. Tantôt  on  a  considéré  l'air  dans  le  pou- 
mon comme  un  aiguillon  (  stimulus  )  sans  cesse 
agissant ,  qui  enîretenoit  la  circulation  (  voyez. 
Halkr  )  ;  tantôt  on  a  regardé  le  poumon  comme 
im  soufflet  destiné  à  rafraîchir  le  corps  incendié 
par  mille  causes  imaginaires  ;  et  lorsqu'on  s'est 
convaincu  que  le  volume  de  l'air  diminuoit  dans 
le  poumon  ,  on  a  cru  avoir  tout  expliqué  en 
disant  que  l'air  perdoit  son  ressort. 

Il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  jetter  quelque 
jour  sur    une  des  fonctions  les  plus  importantes^ 
du  corps  humain  ;  nous  la  réduirons  à  quelques  ' 
principes  ,  pour  procéder  avec  j^lus  de  clarté. 

T*^-,  Nul  animal  ne  peut  vivre  sans  le  secoursij 
de  Tair  :  c'est   v.n  fait    généralement    reconnu  ; 
en  ne  sait  que  depuis  quelques  c.nnées  que  la  fa- 
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culte  qu'a  l'air  de  servir  à  la  respiration  n'est  due 
qu'à  un  des  principes  de  l'air  atmosphérique 
connu  sous  le  nom  d^air  vital, 

1*^.  Tous  les  animaux  ne  demandent  pas  la 
même  pureté  dans  l'air  :  l'oiseau  l'exige  très-pur , 
de  même  que  l'homme  et  la  plupart  des  qua»- 
drupèdes  ;  mais  ceux  qui  vivent  dans  la  terre  ^ 
ceux  qui  s'amoncèlent  et  se  pelotonnent  pendant 
l'hiver  ,  s'accommodent  d'un  air  moins  pur. 

3^.  La  manière  de  respirer  l'air  est  différente 
dans  les  divers  sujets  :  en  général  la  nature  a 
doué  les  animaux  d'un  organe  qui ,  par  sa  di- 
latation et  sa  contraction  involontaires  ,  reçoit  et 
expulse  le  fluide  dans  lequel  il  se  meut.  Cet  or- 
gane est  plus  ou  moins  parfait ,  plus  ou  moins 
caché  et  garanti  de  tout  choc  et  événement , 
selon  son  importance  et  son  influence  sur  la  vie 3 
comme  l'a  observé  Broussonet, 

Les  amphibies  respirent  à  l'aide  des  poumons  ; 
mais  ils  peuvent  suspendre  leur  mouvement , 
même  lorsqu'ils  sont  dans  l'air  ,  comme  je  l'ai 
observé  sur  des  grenouilles  qui  arrêtent  la  respi- 
ration à  volonté. 

La  manière  de  respirer  des  poissons  est  très- 
différente  :  ces  animaux  viennent  de  temps  en 
temps  humer  l'air  à  la  surface  de  l'eau ,  en  rem- 
plissent leur  vésicule  ,  et  le  digèrent  ensuite  à 
leur  aise.  J'ai  suivi  pendant  long-temps  les  phé- 
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nomènes  que  présentent  les  poissons  dans  l'ac' 
de  la  respiration,  et  me  suis  assuré  qu'ils  sont 
sensibles  à  l'action  de  tous  les  gaz  comme  les 
autres  animaux.  Fourcroy  a  observé  que  l'air  con- 
tenu dans^  la  vésicule  de  la  carpe  est  du  gaz  ni- 
trogène  (  aiotc  ). 

L'insecte  à  trachées  nous  présente  des  organes 
plus  éloignés  des  nôtres  par  la  conformation 
chez  lui  la  respiration  s'opère  par  des  trachées 
distribuées  le  long  du  corps  ;  elles  accompagnent 
tous  les  vaisseaux  ,  et  finissent  par  se  perdre  en 
pores  insensibles  à  la  surface  de  la  peau. 

Ces  insectes  mie  paroissent  offrir  plusieurs  points 
d'analogie  bien  frappans  avec  les  végétaux, 
i^.  Les  organes  respiratoires  sont  conformés  de 
la  m.ême  manière  ;  ils  sont  disposés  sur  tout  le 
corps  du  végétval  et  de  l'animal,  i^.  Ils  transpirent 
l'un  et  l'autre  de  l'air  vital.  Fontana  a  trouvé  plu- 
sieurs insectes  dans  les  eaux  stagnantes  ,  qui  , 
exposés  au  soleil ,  donnent  de  l'air  vital  :  et  cette 
matière  verte  qui  se  forme  dans  les  eaux  sta- 
gnantes ,  que  PriestUy  a  placés  parmi  les  confcrves  , 
d'après  le  témoignage  de  son  ami  Beivly ,  que 
Scnnebier  a  cru  être  la  confirva  cespitosa  fiiis  nais 
ui2diqtu  dlvergentihis  y  Hallcri  ,  et  qui  a  paru  à 
Iripcnhousi  n'être  qu'une  ruche  d'animalcules  ,: 
donne  une'  prodigieuse  quantité  d'air  vital  lors-' 
qu'on  l'expose  au  soleil. *3^.  Les  insectes  four-j 
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nissent  encore  à  l'analyse  des  principes  analogues 
à  ceux  des  plantes  ,  tels  que  des  résines ,  des 
huiles  volatiles ,  &:c. 

Vanàrc  paroît  avoir  connu  et  exprimé  très- 
élégamment  la  propriété  qu'ont  les  végétaux  de 
se  nourrir  d'aii". 

....  Arhor  mlm  (  rcs  non  Ignota  ')  ferarum 
Instar  et  halltuum  ptsclsque  latmt'u  in  tmo 
Gurgite  vitales  et  rcddtt  et  accipit  auras. 

Praedmm  rusticum.  L.  VI. 

Les  animaux  à  poumon  ne  respirent  qu'en  rai- 
son de  l'air  vital  qui  les  environne.  Un  gaz  quel- 
conque privé  de  ce  mélange  est  dès  ce  moment 
impropre  à  la  respiration  ;  et  cette  fonction 
s'exerce  avec' d'autant  plus  de  liberté,  que  l'air 
vital  est  en  plus  grande  proportion  dans  l'air 
cju'on  respire. 

iVl<7ro-[{o mit  successivement  plusieurs  moineaux 
adultes  sous  une  cloche  de  verre  qui  plongeoit 
dans  l'eau  ,  et  qui  fut  remplie  d'abord  d'air  at- 
mosphérique et  puis  d'air  vital ,  et  il  observa  que, 

1°.  Dans  l'air  atmosphérique  , 

Le  premier  moineau  vécut         3  heures. 

Le  second oh.     3   m. 

Le  troisième o  h.     i  m. 
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L'eau  monta  dans  la  cloche  de  8  lignes  pen- 
dant la  vie  du  premier ,  de  4  pendant  la  vie  du 
second ,  et  le  troisième  ne  produisit  aucune  ab- 
sorption. 

2^.  Dans  l'air  vital  ; 

Le  premier  moineau  a  vécu  5  h.  23  m. 

Le  second.  .    .     .     ,     .     .  2  h.   10  m. 

Le  troisième.  .     .     .     ,     ,  1  h.  30  m. 

Le  quatrième i  h.   10  m. 

Le  cinquième o        30  m. 

Le  sixièm.e.      ,     ,     .     .     ,  o       47  m. 

Le  septième ,0        27  m.* , 

Le  huitième o        30  m. 

Le  neuvième,   .     ,     .     ,     .  c        22  m. 

Le  4ixième o        21  m. 

De  ces  expériences  on  peut  conclure,  i^.  qu'un' 
animal  vit  plus  long-temps  dans  l'air  "vital  que 
dans  l'air  atmosphérique  ;  2^.  qu'un  animal  vit 
dans  un  air  oii  un  autre  est  mort  ;  3^.  qu'indépen- 
damment de  la  nature  de  l'air  ,  il  faut  avoir  égard 
à  la  constitution  des  animaux  ,-  puisque  le  si- 
xième a  vécu  47  minutes  et  le  cinquième  30 
seulement  ;  4^.  qu'il  y  a  absorption  d'air  ou  pro 
duction  d'un  nouveau  gaz  ,  que  l'eau  absorbe  puis- 
qu'elle monte. 

Il  nous  reste  à  présent  à  examiner  quels  sont 
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les  changemens  que  produit  la  respiration,  i^.dans 
î'air,  2®.  dans  le  sang. 

1°  Le  gaz  rendu  par  l'expiratioa  est  un  mé- 
lange de  gaz  nitrogène,  d'acide  carbonique  et  d'air 
vital.  Si  on  fait  passer  Fair  qui  sort  des  poumons 
à  travers  l'eau  de  chaux ,  elle  se  trouble  ;  si  on 
le  reçoit  à  travers  la  teinture  de  tournesol ,  elle 
rougit  ;  et  si  on  substitue  de  Talkali  pur  à  la  tein- 
ture de  tournesol ,  il  devient  eiFervescent. 

Lorsqu'on  s'est  emparé  de  l'acide  carbonique 
par  les  procédés  ci-dessus  5  ce  qui  reste  est  un 
mélange  de  gaz  nitrogène  et  d'air  vital  :  on  y  dé- 
montre l'air  vital  par  le  moyen  de  l'air  nitreux.  De 
l'air  dans  lequel  j'ai  fait  périr  cinq  moineaux  .  m'a 
donné  17  centièmes  d'air  vital.  Après  avoir  ain^i 
dépouillé  Pair  expiré  de  tout  l'air  vital  et  de  tout 
l'acide  carbonique, il  ne  reste  que  le  gaz  nitrogène. 

On  a  observé  que  les  frugivores  vicioient  moins 
l'air  que  les  carnivores. 

Il  y  a  absorption  d'une  portion  d'air  dans  la 
respiration  :  Borelli  s'en  étoit  déjà  apperçu  ;  et 
le  docteur  Jiirin  av^oit  calculé  qu'un  homm.e  ins- 
piroit  40  pouces  d'air  dans  les  inspirations  moyen- 
nes, et  que  dans  les  plus  grandes,  il  pouvoit  en 
recevoir  220  pouces;  mais  qu'il  y  en  avoit  tou- 
jours une  portion  d'absorbée.  Le  célèbre  Haies 
chercha  à  déterminer  plus  rigoureusement  cette 
absorption  5  et  il  l'évalua  à  ^  du  total  de  l'air 
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respiré,  maïs  il  ne  la  porta  qu'à  7^  ,  par  rappor: 
aux  erreurs  qu'il  croyoit  pouvoir  s'être  glissées. 
Or  l'homme  respire  20  fois  par  minute, il  absorbe 
40  pouces  cubes  d'air  à  chaque  inspiration  ;  il  en 
absorbera  donc  48000  par  heure,  qui  divisés  par 
136,  donnent  environ  353  pouces  d'air  absorbé  et 
perdu  par  heure.  Le  procédé  de  Haks  n'est  pas 
rigoureux,  puisqu'il  faisoit  passer  l'air  expiré  à 
travers  l'eau  qui  devoit  en  retenir  une  portion 
sensible. 

D'après  des  expériences  plus  exactes,  la  Me- 
therk?.  prouvé  que  dans  une  heure  on  absorboit 
360  pouces  cubes  d'air  vital. 

Mes  expériences  ne  m'ont  pas  présenté,  à  beau- 
coup près ,  une  déperdition  aussi  forte. 

Ce  fait  nous  permet  de  concevoir  la  facilité 
avec  laquelle  wn,  air  est  vicié  du  moment  qu'il  est 
respiré  et  qu'il  n'est  pas  renouvelle  ,  et  nous 
explique  pourquoi  l'air  des  salles  de  spectacle  est 
en  général  si  mal  sain. 

lï^.  Le  premier  effet  que  paroît  produire  l'aîr 
sur  le  sang,  c'est  de  lui  donner  une  couleur  ver- 
meille :  si  on  expose  du  sang  veineux  noirâtre 
dans  une  atmosphère  d'air  pur,  le  sang  devient 
vermeil  à  la  surface  ;  on  observe  journellement 
ee  phénomène ,  lorsque  le  sang  reste  exposé  à 
î'air  dans  une  palette.  L'air  qui  a  séjourné  sur  le 
$ang  éteint  les  bougies  et  précipite  l'eau  de  chaux* 
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Ualr  injecté  clans  l'espace  d'une  veine  déterminé 
par  deux  ligatures  ,  rend  le  sang  plus  vermeil , 
d'après  les  belles  expériences  de  Hcwson, 

Le  sang, qui  revient  du  poumon  est  plus  vermeil, 
d'après  les  observations  de  Cigna ,  Hev/son  ,  &;c» 
de-là  ,  la  plus  grande  intensité  du  sang  artériel  sur 
le  sang  veineux. 

Tkouveml  a  prouvé  qu'en  pompant  l'air  qui 
repose  sur  le  sang  ,  on  le  décolore  de  nou- 
veau. 

Beccarid  a  e^^posé  du  sang  dans  le  vuide  ,  il  y 
est  resté  noir  ,  et  a  pris  la  plus  belle  couleur  ver- 
meille dès  qu'il  a  été  de  nouveau  exposé  à  Tair. 
Çlgna  a  couvert  du  sang  avec  de  l'huile ,  et  il  a 
conservé  sa  couleur  noire. 

Prïestky  a  fait  passer  successivement  le  sang' 
d'un  mouton  dans  l'air  vital ,  l'air  com.mun  ,  l'air 
méphitique ,  &c.  et  il  a  trouvé  que  les  parties  les 
plus  noires  prenoient  une  couteiir  rouge  dans  l'air 
respirabie  ,  et  que  l'intensité  de  couleur  étoit  en 
raison  de  la  quantité  4'air  vital.  Le  même  phy- 
sicien a  rempli  une  vessie  de  sang  ,  et  l'a  exposée 
à  l'air  pur  ;  la  partie  qui  touchoit  la  surface  de  la 
vessie  est  devenue  rouge  ,  tandis  que  Tintérieur  est 
resté  noir  :  il  y  a  donc  absorption  d'air ,  comme 
lorsque  le  contact  est  immédiat. 

Tous  ces  faits  prouvent  incontestablement  que 
la  couleur  vermeille  que  prend  le  sang  dans  le 
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poumon  est  due  à  l'air  pur  qui  se  combine  avec 
lui. 

La  couleur  vermeille  du  sang  est  donc  un  pre- 
mier effet  du  contact  ,  de  l'absorption  et  de  la 
combinaison  de  l'air  pur  avec  le  sang. 

Le  second  effet  de  la  respiration  ,  c'est  d'établir 
un  véritable  foyer  de  chaleur  dans  le  poumon  , 
ce  qui  est  bien  opposé  à  l'idée  précaire  et  ridi- 
cule de  ceux  qui  ont  regardé  le  poumon  comme 
un  soufflet  destiné  à  rafraîchir  le  corps  humain. 

Deux  célèbres  physiciens  ,  Haies  et  Bocîhaave  ^ 
avoient  observé  que  le  sang  acquéroit  de  la  cha- 
leur en  passant  par  le  poumon  ;  et  des  physio- 
logistes modernes  ont  évalué  cette  augmentation 
de  chaleur  à  -^. 

La  chaleur ,  dans  chaque  classe  d'individus  ^ 
est  proportionnée  au  volume  des  poumons ,  selon 
Muffon  et  Broussona, 

Les  animaux  à  sang  froid  n'ont  qu'une  oreil- 
lette et  un  ventricule  ,  comme  l'avoit  observé 
Arïstcu, 

Les  personnes  qui  respirent  l'air  vital  pur  , 
s'accordent  à  dire  qu'elles  ressentent  une  douce 
chaleur  qui  vivifie  le  poumon  et  s'étend  insensi- 
blement de  la  poitrine  dans  tous  les  membres. 

Les  faits  anciens  et  modernes  se  réunissent 
donc  à  prouver  qu'il  existe  réellement  un  foyer 
de  chaleur  dans  le  poumon  j  et  qu'il  est  entretenu 
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et  alimenté  par  l'air  de  la  respiration.  Il  nous  est 
possible  d'expliquer  tous  ces  phénomènes  :  en 
effet ,  dans  la  respiration  il  y  a  absorption  d'air 
vital  ;  on  peut  donc  considérer  la  respiration 
comme  une  opération  par  laquelle  l'air  vital  passe 
continuellement  de  l'état  gazeux  à  l'état  concret  ; 
il  doit  donc  abandonner  à  chaque  instant  le 
calorique  qui  le  tenoit  en  dissolution  et  à  l'état 
de  gaz  ;  cette  chaleur  produite  à  chaque  inspi- 
ration doit  être  proportionnée  au  volume  des 
poumons  ,  à  l'activité  de  cet  organe  ,  à  la  pureté 
de  l'air  ,  à  la  rapidité  des  inspîratious  ,  &c.  il 
s'ensuit  de-là  que  pendant  l'hiver  la  chaleur  pro- 
duite doit  être  plus  forte  ,  parce  que  l'air  est 
plus  condensé  et  présente  plus  d'air  vital  sous 
le  même  volume  :  par  la  même  raison  la  respi- 
ration doit  produire  plus  de  chaleur  dans  les 
personnes  du  nord  ;  et  c'est  une  des  causes  que 
la  nature  a  préparées  pour  tempérer  et  balancer 
sans  cesse  le  froid  extrême  de  ces  climats  :  il 
s'ensuit  encore  que  les  poumons  des  asthmatiques 
doivent  moins  digérer  l'air  ;  et  je  me  suis  assuré 
qu'ils  rendent  l'air  sans  le  vicier  ;  ce  qui  fait  que 
leur  complexion  est  froide  et  le  poumon  sans 
cesse  languissant  ;  l'air  vital  leur  convient  donc  à 
merveille.  On  conçoit  aisément ,  d'après  ces  prin- 
cipes ,  pourquoi  la  chaleur  est  proportionnée  au 
volume   des  poumons  ,  pourquoi  les   animaux 
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qui  n'ont  qu'une  oreillette  et  un  ventricule  sent 
des  animaux  à  sang  froid  ,  &Cc, 

Les  phénomènes  de  la  respiration  sont  donc 
les  mcmes  que  ceux  de  la  combustion. 

L'air  vital  en  se  combinant  avec  le  sang  y 
forme  de  l'acide  carbonique  ,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  anti-putride  tant  qu'il  est  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ,  et  qui  est  ensuite 
poussé  au  dehors  à  travers  les  pores  de  la  peau  , 
d'après  les  expériences  de  Mi//y  et  les  observa- 
tions de  Fouquet, 

L'air  vital  a  été  employé  avec  succès  dans 
quelques  maladies  du  corps  humain  :  on  co.nnoît 
les  observations  de  Caillens  ,  qui  l'a  fait  respi- 
rer avec  le  plus  grand  succès  à  deux  personnes 
affectées  de  phthisie.  J'ai  été  moi-même  témoin 
d'un  merveilleux  effet  de  ctl  air  dans  un  cas 
semblable.^***,  étoit  au  dernier  période  d'une 
phthisie  confirmée  ;  foiblesse  extrême  ,  sueur  , 
flux  de  ventre  ,  tout  annonçoit  une  mort  pro- 
chaine :  un  de  mes  amis  ,  P***.  le  mit  à  l'usage 
de  l'air  vital  ;  le  malade  le  respiroit  avec  délec- 
tation ,  il  le  demandoit  avec  l'ardeur  d'un  nour- 
risson qui  désire  le  sein  de  sa  nourrice  ;  il  éprou- 
voit ,  dès  qu'il  le  respiroit  ,  une  chaleur  bienfai- 
sante qui  se  répandoit  par  tous  ses  membres; 
ses  forces  se  rétablirent  à  vue  d'œil  ,  et  en  six 
semaines  il  fut  en  état  de  fournir  à  de  longues 
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promenades.  Ce  bien-être  dura  six  mois  ;  mais 
après  cet  intervalle  il  rechCita  ,  ii  ne  put  plus  avoir 
recours  à  l'usage  de  Tair  vital ,  parce  que  P***. 
ëtoit  parti  pour  Paris  ,  et  il  mourut.  Je  suis 
bien  éloigné  de  penser  Cjue  la  respiration  de  l'air 
vital  puisse  être  employée  dans  ce  cas  comme 
un  spécifique  ;  bien  plus  je  doute  que  cet  air  actif 
convienne  dans  ces  circonstances  ;  mais  il  inspire 
de  la  gaieté ,  contente  le  m.aîade  ;  et  ,  dans  les 
cas  désespérés  ,  c'est  assurément  un  remède  pré- 
cieux que  celui  qui  répand  des  fleurs  sur  les 
bords  de  notre  tombe  ,  et  nous  prépare  de  la 
manière  la  plus  douce  à  franchir  ce  pas  effrayant. 

L'usage  absolu  de  l'air  vital  dans  la  respiration  , 
fait  qu'on  peut  en  tirer  des  principes  positifs  sur 
la  manière  de  purifier  l'air  corrompu  d'un  endroit 
quelconque  :  en  peut  y  parvenir  par  trois  moyens; 
le  prem.ier  consiste  à  corriger  l'air  vicié  par  le 
secours  des  substances  qui  peuvent  s'emparer  des 
principes  délétères  ;  le  second  ,  à  déplacer  l'air 
corrompu  et  à  lui  substituer  de  l'air  frais;  c'est 
ce  eue  Ton  fait  par  les  ventilateurs ,  l'agitation 
des  portes  ,  &cc,  le  troisième  ,  à  verser  dans  l'at- 
mosphère miphitiséc ,  une  nouvelle  quantité  d'air 
vital. 

Les  procédés  employés  pour  purifier  Tair  cor- 
rompu ,  ne  sont  pas  tous  d'un  ctFet  assuré  :  les 
feux  qu'on  emploie  n'ont  d'autre  avantage  que 


120  É    L    É    M    E    N    5 

d'établir  des  courans  et  de  brûler  les  miasmes 
mal-sains  ;  et  les  parfums  ne  font  que  masquer 
la  mauvaise  odeur  sans  rien  changer  à  la  nature 
de  l'air  ,  d'après  les  expériences  à^Achard. 

CHAPITRE     III. 

Du  gai    nitrogem  ,     Ga^    aiotc  ,    ou    mofette 
atmosphérique^ 

On  savoit  depuis  long-temps  que  l'air  qui  a 
servi  à  la  combustion  et  à  la  respiration  n'est 
plus  propre  à  ces  usages.  Cet  air  ainsi  corrompu 
a  été  connu  sous  les  noms  d'air  phlogistiqué ,  d'air 
méphitique  y  de  mofette  atmosphérique  ,  &C.  Je  l'ap- 
pelle ga^  nitrogene  ,  d'après  les  raisons  que  j'ai 
développées  dans  le  discours  préliminaire. 

Mais  ce  résidu  de  la  combustion  ou  de  la  res- 
piration est  toujours  mêlé  avec  un  peu  d'air  vital 
et  d'acide  carbonique ,  dont  il  faut  le  débarras- 
ser pour  avoir  ce  gaz  nitrogène  dans  son  état  de 
pureté. 

Pour  obtenir  le  gaz  nitrogène  très-pur ,  on 
connoit  plusieurs  moyens  qu'on  peut  employer. 

i^.  Schéele  nous  a  appris  qu'en  exposant  du 
sulfure  d'alkali  dans  un  vase  rempli  d'air  atmos- 
phérique ,  l'air  vital  est  absorbé  ;  et  que  lorsque 
l'absorption  est  complète ,  le  gaz  nitrogène  reste 
pure 
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En  exposant  un  mélange  de  fer  et  de  soufre 
pétris  ensemble  avec  de  l'eau,  sur  du  mercure 
dans  l'air  atmosphérique ,  Kirwan  a  obtenu  un 
gaz  nitrogène  si  pur ,  qu'il  n'éprouvoit  aucune 
diminution  par  le  gaz  nitreux  ;  il  en  pompe  toute 
l'humidité  en  introduisant  plusieurs  fois  du  pa- 
pier à  filtrer  dans  la  jarre  qui  le  contient;  il  faut 
avoir  l'attention  de  retirer  cet  air  de  dessus  la 
pâte  qui  le  fournit,  sans  quoi  il  se  mêleroit  avec 
du  gaz  hydrogène  qui  se  dégage. 

2^.  Lorsque,  par  des  moyens  quelconques, 
tels  que  l'oxidation  des  métaux  ,  la  rancidité  des 
huiles ,  la  combustion  du  phosphore ,  &c.  on 
s'empare  de  l'air  vital ,  le  résidu  est  le  gaz  ni- 
trogène „ 

Tous  ces  procédés  fournissent  des  moyens 
plus  ou  moins  rigoureux,  pour  déterminer  dans 
quelle  proportion  se  trouvent  l'air  vital  et  le  gaz 
nitrogène  dans  la  composition  de  Tair  atmosphé- 
rique. 

3^.  On  peut  encore  se  procurer  cette  mofette, 
en  traitant  à  l'appareil  hydro-pneumatique  par 
l'acide  nitrique  la  chair  musculaire  ou  la  partie 
fibreuse  du  sang  bien  lavée  ;  mais  il  faut  observer 
que  les  matières  animales  soient  bien  fraîches; 
car ,  si  elles  commencent  à  être  altérées  par  la 
fermentation,  elleç  fournissent  de  l'acide  carbo- 
nique mr:\é  avec  le  gaz  nitrogène, 
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^4.  Ce  gaz  est  impropre  à  la  iespiraticn  et  a  la 
ccîTibustion. 

D.  Les  plantes  vivent  dans  cet  air  et  y  végètent 
librement. 

C,  Ce  gaz  se  mêle  avec  les  autres  airs  sans  s'y 
combiner. 

D,  Il  est  plus  léger  que  l'air  atmosphérique. 
Le  Darornètre  marquant  30,46,  le  thermomètre 
Far,  60 ,  le  poids  du  gaz  nitrogène  est  à  celui  de 
l'air  commun  ,  comme  985  à  1000. 

E,  Mêlé  avec  l'air  vital  dans  la  proportion 
de  72  sur  28,  il  constitue  notre  atmosphère  : 
les  autres  principes  que  l'analyse  démontre  dans 
l'atmosphère  n'y  sont  qu'accidentellement,  et  leur 
existence  n'y  est  pas  nécessaire. 

SECTION    Vî. 

Du  mélojipe  des  oar   nitroo;ène  et  oxip'ène  , 
OU  de  l'air  atmosphérique. 

Les  substances  gazeuses  dont  nous  venons 
de  parler  eAistent  rarement  seules  et  isolées  ;  la 
nature  nous  les  présente  par-tout  dans  un  état 
de  mélange  ou  dans  un  état  de  com.binaison 
dans  le  premier  cas  ,  ces  gaz  conservent  leur 
état  aériforme  ;  dans  le  second ,  ils  form^ent  asse 
constam.ment  des  corps  fixes  et  solides.  La  nature^ 

dans 
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dans  ses  diverses  décompositions ,  réduit  presque 
tous  les  principes  en  gaz  ;  ces  nouvelles  subs- 
tances s'unissent  entre  elles ,  se  combinent  ;  et 
il  en  résulte  des  composés  assez  simples  dans  le 
principe,  mais  qui  se  compliquent  par  des  mé- 
langes et  des  com.binaisons  ultérieures.  Nous 
pouvons  suivre  pas  à  pas  toutes  les  opérations 
de  la  nature,  en  nous  conformant  au  plan  que 
nous  avons  adopté. 

Le  mélange  d'environ  72  parties  de  gaz  nitro- 
gène  et  de  28  oxigène,  forme  cette  masse  de  fluide 
dans  laquelle  nous  vivons  :  ces  deux  principes 
sont  si  bien  mêlés ,  et  chacun  d'eux  est  telle- 
ment nécessaire  à  l'entretien  des  diverses  fonc- 
tions des  individus  qui  vivent  ou  végètent  sur  ce 
globe ,  qu'on  ne  les  a  pas  trouvés  encore  séparés 
et  isolés. 

Les  proportions  de  ces  deux  gaz  varient  dans 
le  mélange  qui  forme  l'atmosphère  ;  mais  cette 
différence  ne  peut  se  déduire  que  des  causes  pure- 
ment locales,  et  la  proportionila  plus  ordinaire 
est  celle  que  nous  venons  d'établir. 

Les  propriétés  caractéristiques  de  l'air  vital  se 
trouvent  modifiées  par  celles  du  gaz  nitrogène  ; 
ces  modifications  paroissent  même  nécessaires  : 
car  5  si  nous  respirions  l'air  vital  dans  son  étdi  de 
pureté ,  il  useroit  promptement  notre  vie  ;  et 
cet  air-vierge  ne  nous  convient  pas  pins  que  Teau 
Tome  /,  I 
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distillée  :  la  nature  nej)aroît  pas  nous  avoir  des- 
tinés à  faire  usage  de  ces  principes  dans  leur  plus 
grand  degré  de  perfection. 

L'air  atmosphérique  s'élève  à  plusieurs  lieues 
par-dessus  nos  têtes ,  et  remplit  les  souterrains 
les  plus  profonds  :  il  est  invisible ,  insipide  , 
inodore ,  pesant ,  élastique  ,  Ôcc.  C'étoit  la  seule 
substance  gazeuse  qu'on  connût  avant  l'époque 
actuelle  de  la  chymie;  et  l'on  attribuoit  toujours 
à  des  modilicatlons  de  l'air ,  les  nuances  infinies 
que  présentoient  tous  les  fluides  invisibles  que 
Tcbservation  cffroit  si  souvent  aux  physiciens. 
Presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'air  ne  con- 
sidère que  les  propriétés  physiques  de  cette  subs- 
tance ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les 
principales. 

^.  L'air  est  un  fluide  d'une  raréfaction  ex- 
trême; il  obéit  au  moindre  mouvement;  la  plus 
légère  percussion  le  dérange,  et  son  équilibre 
sans  cesse  rompu  cherche  sans  cesse  à  se  ré- 
tablir. 

Quoique  très-fluide  ,  il  trouve  de  la  difficulté 
à  passer  par  où  des  liquides  plus  grossiers  pénè- 
trent aisément  ;  c'est  ce  qui  a  engagé  les  physi- 
ciens à  supposer  ses  parties  rameuses. 

B.  L'air  atmosphérique  est  invisible  :  il  ré- 
frange les  rayons  de  lumière  sans  les  réfléchir, 
et  c'est  sans  des  preuves  suffisantes  que  quelques 
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physiciens  ont  pensé  que  ces  grandes  masses  étoient 
bleues. 

Il  paroît  que  l'air  est  inodore  par  lui-même; 
mais  il  est  le  véhicule  des  parties  odorantes. 

On  peut  le  regarder  comme  insipide;  et  si  son 
contact  nous  affecte  diversement ,  nous  ne  devons 
l'attribuer  qu'à  ses  qualités  physiques. 

(7.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  deriîier  siècle 
qu'on  a  constaté  sa  pesanteur  par  des  expériences 
rigoureuses  :  l'impossibilité  de  soutenir  l'eau  à 
plus  de  3  2  pieds ,  fit  soupçonner  à  Torricelli 
qu'une  cause  extérieure  soutenoit  ce  liquide  à 
cette  hauteur ,  et  que  ce  n'étoit  point  l'horreur  du 
vuide  qui  précipitoit  l'eau  dans  les  tuyaux  des 
pompes.  Ce  célèbre  physicien  remplit  de  mer- 
cure un  tube  bouché  par  une  de  ses  extrémités  ;  il 
le  renversa  sur  une  cuvette  pleine  de  ce  même 
métal  5  et  vit  le  mercure  s'arrêter  constammient  à 
1%  pouces  après  plusieurs  oscillations  :  il  vit  dans 
le  moment  que  les  difFérences  dans  les  hauteurs 
répondoient  à  la  pesanteur  relative  des  deux 
fluides,  qui  est  dans  le  rapport  de  14  à  i  : 
l'immortel  Paschal  prouva  ,  quelque  temps  après, 
que  c'étoit  la  colonne  d'air  atmosphérique  qui 
soutenoit  les  liquides  à  cette  élévation  et  s'assura 
que  la  hauteur  varioit  selon  la  longueur  de  la 
colonne  qui  presse. 

D,  L'élasticité  de  l'air  est  une  des  propriétés 

l\ 
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sur  lesquelles  la  physique  a  le  plus  travaillé,  et 
on  eu  a  même  tiré  un  parti  très-avantageux  dans 
les  arts. 

SECTION     VIL 

De  la  combinaison    des    ga:^    oxigcne   et 
hydrogène  formant  de  l'eau. 

L'eau  a  été  long-temps  regardée  comma  n 
principe  élémentaire  ;  et  lorsque  des  expériences 
rigoureuses  ont  forcé  les  chymistes  à  la  classer 
parmi  les  substances  composées,  on  a  éprouvé  de 
toutes  parts  une  résistance  et  une  insurrection 
qu'on  n'avoit  pas  manifestées ,  lorsque  l'air ,  la 
terre  et  autres  matières  réputées  élémentaires 
avoient  subi  la  même  révolution.  Il  me  paroit 
néanmoins  que  son  analyse  est  aussi  rigoureuse 
que  celle  de  l'air  :  on  la  décompose  par  plusieurs 
procédés  ;  on  la~forme  par  la  combinaison  de 
l'oxigene  et  de  l'hydrogène  ;  et  nous  voyons  se 
réunir  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  l'art  pour 
nous  convaincre  des  mêm^es  vérités.  Que  faut-il  de 
plus  pour  nous  acquérir  une  pleine  certitude  sur 
un  fait  physique? 

L'eau  est  contenue  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  corps  ;  et  on  peut  l'y  consi- 
dérer sous  deux  états  ;  elle  y  est ,  ou  dans  l'état 
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d'un  simple  mélange,  ou  clans  un  état  de  com- 
binaison :  dans  le  premier  cas ,  elle  rend  les  corps 
humides,  elle  est  sensible  à  l'œil,  et  peut  être  dé-  , 
gagée  avec  la  plus  grande  facilité  :  dans  le  second, 
elle  ne  présente  aucun  caractère  qui  annonce  qu'elle 
y  est  à  rétat  de  mélange;  elle  est  sous  cette  forme 
dans  les  crystaux,  les  sels,  les  plantes,  les  ani- 
maux ,  &c.  C'est  cette  eau  que  le  célèbre  Bmiarâ 
de  Pulissy  a  appellée  eau  vjinêraûve ,  et  dont  il  a 
fait  un  cinquième  élément,  pour  la  distinguer  de 
l'eau  exhaladve. 

L'eau    combinée   dans   les  corps  concourt   à 
leur  donner  la  dureté   et  la  transparence   :   les  _ 
sels  et  la  plupart  des  crystaux  pierreux  perdent 
leur  diaphanéité  et  leur  consistance  en  perdant  leur 
eau  de  crystallisation. 

Quelques  corps  doivent  à  l'eau  leur  fixité  :  \ts 
acides ,  par  exemple ,  n'acquièrent  de  la  fixité  qu'en 
se  combinant  avec  l'eau. 

Sous  ces  divers  points  de  vue  ,  l'eau  peut  être 
considérée  comm.e  le  ciment  général  de  la  nature  : 
les  pierres  et  les  sels  qui  en  sont  privés  deviennent 
pulvérulens;  et  l'eau  facilite  le  rapprochement, 
la  réunion  et  la  consistance  des  débris  de  pierres, 
de  sels ,  du  gluten  ,  &:c.  com.me  nous  le  voyons 
dans  les  opérations  qu'on  fait  sur  les  plâtres,  les 
luts ,  les  mortiers ,  &:c. 

L'eau  dégagée  de  ses  combinaisons,  et  mise 

ï  ^ 
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clans  un  état  de  liberté  absolue  ,  joue  un  des 
premiers  rôles  dans  les  opérations  de  ce  globe  : 
elle  concourt  à  la  formation  et  à  la  décompo- 
sition de  tous  les  corps  du  règne  minéral  ;  elle 
est  nécessaire  à  la  végétation  et  au  libre  exercice 
du  plus  grand  nombre  des  fonctions  du  corps 
animal ,  et  elle  en  hâte  et  facilite  la  destruction 
des  que  ces  êtres  ne  sont  plus  animés  du  principe 
de  vie. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  c'étoît 
imc  urnfiiiuk  :  la  distillation  ,  la  trituration  et  la 
putréfaction  de  l'eau  qui  laissoient  toujours  un 
résidu  terreux,  ont  fait  croire  à  sa  conversion  en 
terre  :  on  peut  consulter  à  ce  sujet  Tf^al/enus  et 
Margraaf,  Mais  Lavoishr  a  fait  voir  que  cette 
terre  proyenoit  du  détritus  des  vaisseaux  ;  et  le 
célèbre  Sckèck  a  démoutré  l'identité  de  la  nature 
de  cette  terre  avec  celle  des  vaisseaux  de  verre 
dans  lesquels  se  faiscient  ces  opérations  ;  de  sorte 
que  les  opinions  sont  fixées  aujourd'hui  à  ctt 
égard. 

Pour  prendre  une  idée  exacte  d'une  substance 
aussi  essentielle  à  connoître,  nous  considérerons 
l'eau  sous  ses  trois  états  différens  p  de  solide  ,  de 
liquide  et  de  gaz. 
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ARTICLE        PREMIER. 

Dt  l'Eau  à  Ckat  dt  glace. 

L  A  glace  est  l'état  naturel  de  l'eau  ,  puisqu'elle 
y  est  dépourvue  d'une  portion  du  calorique  ,  avec 
lequel  elle  est  combinée  lorsqu'elle  se  présente  sous 
forme  liquide  ou  gazeuse. 

La  conversion  de  l'eau  en  glace  nous  offre  quel- 
ques phénomènes  assez  constans. 

A.  Le  premier  de  tous ,  et  en  même  temps  le 
plus  extraordinaire,  c'est  une  production  sensible 
de  chaleur  dans  le  moment  que  l'eau  passe  à  l'état 
solide  :  les  eicpériences  de  Farhmdt  ,  Trtmald  , 
Baume ,  de  Ebatte  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  de  sorte  que  l'eau  est  plus  froide  au  mo- 
ment qu'elle  se  gèle  que  la  glace  elle-même. 

Une  agitation  légère  du  fluide  facilite  sa  con- 
version en  glace  ,  à-peu-prcs  comme  le  plus  léger 
mouvement  détermine  assez  souvent  la  crystal- 
Jisation  de  certains  sels  :  cela  tient ,  peut-être  , 
à  ce  que  ,  par  ce  miOyen,  on  exprime  et  on  dé- 
gage le  calorique  interposé  .qui  s'oppcsoit  à  la 
production  du  phénomène;  ce  qui  paroît  le  prou- 
ver ,  c'est  que  le  thermomètre  mente  ,  dès  le  même 
instant ,  selon  Farkenclt, 

B,  L'eau  glacée  occupe  plus  de  volume  que 

14 
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l'eau  fluide  :  nous  devons  les  preuves  de  cette  vé- 
rité à  l'académie  dcl  Clmtnto ,  qui  a  vu  des  bombes 
et  les  corps  les  plus  durs  remplis  d'eau  se  briser 
en  éclats  par  la  congélation  de  ce  fluide  :  le  tronc 
des  arbres  se  partage  et  se  divise  avec  fracas  dès 
que  la  sève  s'y  gèle  :  les  pierres  se  fendent  du 
moment  que  l'eau  dont  elles  sont  imprégnées 
passe  à  l'état  de  glace. 

C.  La  glace  ne  paroîî  être  qu'une  crystaîlisatlon 
confuse  :  Mayran  a  vu  les  aiguilles  de  glace  s'unir 
sous  un  angle  de  60  ou  de  120  degrés. 

Pdltîkr  a  trouvé  dans  un  morceau  de  glace 
fîstuleux  des  crystaux  en  prismes  quadrangu- 
laires  applatis  ,  term.inés  par  deux  sommets 
dihèdres. 

Saoi  observe  que  si  l'on  rompt  une  masse 
de  2.tace  Gui  contienne  de  l'eau  dans  son  centre, 
celle-ci  s'écoule  ,  et  l'on  trouve  la  cavité  tapis- 
sée de  beaux  prismes  tétraèdres  termiués  par  des 
pyramides  à  quatre  p^liis  ;  souvent  ces  prismes 
sont  articulés  et  croisés.  Voyez  Sa^î ,  Analyst 
chymiqiie  ,  t.  i  ,  p.  77- 

Macqîiart  a  observé  que  quand  la  neige  tombe 
à  Moscou  ,  et  que  l'atmosphère  n'est  pas  trop 
sèche,  on  la  voit  chargée  de  charmantes  crys- 
tallisations  applaties régulièrement, et  aussi  minces 
qu'une  feuille  de  papier  :  c'est  une  réunion  de 
fibres  qui  partent  du  même  centre  pour  former 
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six  principaux  rayons  qui  se  divisent  eux-mêmes 
en  petits  faisceaux  extrêmement  brillans  ;  il  a  vu 
beaucoup  de  ces  crystaux  appîatis  qui  a  voient  dix 
lignes  de  diam.ètre. 

D.  En  passant  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ; 
il  se  produit  du  froid  par  l'absorption  d'une  por- 
tion de  calorique  :  c'est  ce  qui  est  confirmé  par 
les  belles  expériences  de  Wïlkc, 

Cette  production  du  froid  par  la  fonte  de  la 
glace  ,  est  encore  prouvée  par  V'usage  où  sont  les 
limonadiers  de  fondre  certains  sels  avec  la  glacs 
pour  déterminer  un  froid  sous  o. 

La  glace  présente  en  plusieurs  endroits  de' 
grandes  masses  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
placiers  :  certaines  montagnes  en  sont  constam- 
ment  couvertes ,  et  les  mers  du  Sud  en  sont  sui- 
chargéçs.  La  glace  formée  par  l'eau  salée  produit 
de  l'eau  douce  par  sa  dissolution  ou  sa  fonte  ;  et 
dans  quelques  provinces  du  Nord  on  concentre 
l'eau  de  la  mer  par  la  gelée  pour  rapprocher  le 
sel  qui  y  est  dissous.  J'ai  vu  également  se  pré- 
cipiter plusieurs  sels  métalliques  ,  en  exposant 
leur  dissolution  à  une  température  suffisante  pour 
les  geler  ,  la  glace  qui  en  étoit  formée  n'avoit 
point  le  caractère  du  sel  qui  étoit  dissous. 

La  grè-e  et  la  neige  ne  sont  que  des  m.odifi- 
cations  de  la  glace  :  on  peut  considérer  la  grêle 
comme  produite  par  le  dégagement  subit  du  fluide 
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électrique  qui  concourt  à  rendre  l'eau  fluide  ; 
elle  est  presque  toujours  annoncée  par  des  coups 
de  tonnerre  :  les  expériences  de  Qidnquct  ont  con- 
firmé cette  théorie.  Je  rapporterai  un  fdit  dent 
j'ai  été  témoin  à  Montpellier  ,  et  dont  les  phy- 
siciens pourront  se  servir  avec  avantage.  Le  29 
octobre  1786  il  tomba  quatre  pouces  d'eau  à 
M  >i  tpellier  ;  un  violent  coup  de  tonnerre  ,  qu'on 
en  rendit  vers  les  quatre  heures  du  soir  ,  et  qui 
eci^îa  très-bas ,  décida  une  chiite  de  grêle  épou- 
vantable ;  un  droguiste ,  qui  étoit  occupé  dans 
sa  cave  à  remédier  ou  è  prévenir  les  dégâts  occa- 
sionnés par  la  transsudation  de  l'eau  à  travers  le 
mur  5  fut  très-étonné  en  voyant  que  tout  à  coup 
l'eau  qui  suintoit  sur  la  muraille  tcmboit  en  gla- 
çons ;  il  appella  plusieurs  voisins  pour  partager 
sa  surprise  ;  je  fus  visiter  ce  lieu  ^  un  quart  d'heure 
après ,  et  trouvai  dix  livres  de  glace  amoncelées 
au  pied  du  mur.  Je  m'assurai  qu'elle  n'avoit  pas 
pu  passer  à  travers  le  mur  ,  qui  ne  laissoit  apper- 
cevoir  aucune  lézarde  et  étoit  par-tout  dans  le 
meilleur  état.  La  même  cause  qui  décida  la  for- 
mation de  la  grêle  dans  l'atmosphère  ,  agît-elle 
également  dans  cette  cave'  ?  Je  consigne  un  fait 
et  m'interdis  toute  conjecture. 
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A    R.    T     I     C     L     E       II. 

De,  tEau  à  that  liquide. 

Si  l'état  naturel  de  l'eau  paroît  être  la  glace  , 
son  état  ordinaire  est  celui  de  liquide  ;  et  sous 
cette  forme  elle  a  quelques  propriétés  générales 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

Les  expériences  de  l'académie  dzl  Cïmento 
avoient  fait  refuser  à  l'eau  toute  élasticité  ,  puis- 
qu'enfermée  dans  des  boules  de  métal  fortement 
comprimées  ,  elle  s'échappolt  par  les  pores  plutôt 
que  de  céder  à  la  pression  :  mais  de  nos  jours 
,  Zlmmerman  et  Monge^  ont  prétendu  prouver  son 
élasticité  par  les  mêmes  expériences  sur  lesquelles 
on  avoit  établi  l'opinion  contraire. 

L'état  liquide  rend  la  force  d'aggrégation  de 
l'eau  moins  puissante  ,  et  elle  se  combine  plus 
facilement  sous  cette  forme. 

L'eau  qui  coule  sur  la  surface  de  notre  globe 
n'est  jamais  pure  :  l'eau  de  pluie  est  même  rare- 
ment exempte  de  quelque  mélange  ,  comme  il 
,paroît  par  la  belle  suite  d'expériences  du  célèbre 
Miirgraaf,  Je  me  suis  assuré  à  Montpellier  ,  que 
l'eau  des  pluies  d'orage  étoit  plus  mélangée  que 
celle  d'une  pluie  douce  ;  que  l'eau  qui  tombe 
la  première  est  moins  pure  que  celle  qui  vient 
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après  quelques  heures  ou  quelques  jours  de  pluie  ; 
que  l'eau  qui  tombe  par  le  vent  du  sud  con- 
tient du  sel  marin  ,  tandis  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  un  vent  du  nord  n'en  contient  pas  un 
atome. 

Hlppocrdte  a  fait  des  observations  très-impor- 
tante^  bur  les  diverses  qualités  de  l'eau  ,  relati- 
vement à  la  nature  du  sol ,  à  la  température  du 
climat  ,  &:c. 

Comme  il  importe  au  chymiste  d'avoir  à  sa 
disposition  de  l'eau  très-pure  pour  les  diverses 
opérations  délicates  ,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
les  moyens  qu'on  peut  mettre  en  usage  pour 
porter  une  eau  quelconque  à  ce  degré  de  pu-», 
reté. 

On  purifie  l'eau  par  la  distillation  :  z^XX't  opé- 
ration se   fait  dans  des  vaisseaux  qu'en  appelle 
alambics, 

L^alambic  est  composé  de  deux  pièces ,  d'une 
chaudière  ou  cuciirhiu ,  et  d'un  couvercle  appelle 
chapiteau. 

On  met  de  l'eau  dans  la  cucurbite  ;  on  l'élève 
en  vapeurs  ,  par  le  moyen  du  feu  ,  et  on  con- 
dense ces  mêmes  vapeurs,  en  rafraîchissant  le  chan 
piteau  avec  de  l'eau  froide;  ces  vapeurs  condenn 
sées  coulent  dans  un  vase  destiné  à  les  recevoir; 
c'est  là  cz  qu'on  appelle  eau  distillée  :  elle  est 
pure  parce  qu'elle  a  laissé  dans  la  cucurbite  les 
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sels  et  autres  principes  fixes  qui  en  altéroient  la 
pureté. 

La  distillation  est  d'autant  plus  prompte  et 
plus  facile ,  que  la  pression  de  l'air  est  moindre 
sur  la  surface  du  liquide  stagnant  :  Lavoiskr  a 
distillé  le  mercure  dans  le  vuide  ;  et  Rochon  a 
fait  une  heureuse  application  de  ces  principes  à 
la  distillation.  C'est  à  ce  même  principe  que  l'on 
doit  rapporter  les  observations  de  presque  tous 
les  naturalistes  et  physiciens  ,  qui  ont  vu  que 
l'ébullition  d'un  liquide  devenoit  plus  facile  à 
mesure  qu'on  s'élevoit  sur  une  montagne.  C'est 
par  une  suite  de  ces  mêmes  principes  que  Achard 
a  construit  un  instrument  pour  juger  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  les  degrés  de  l'ébullition. 
Monc-ez  et  Lamanon  ont  observé  que  l'éther  s'éva- 
poroit  avec  une  prodigieuse  facilité  sur  le  Pic 
de  TénérifFe.  Saussure  a  confirmé  ces  principes 
,sur  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Il  se  fait  par-tout  à  la  surface  de  notre  globe 
une  véritable  distillation  :  la  chaleur  du  soleil 
élève  l'eau  en  vapeurs  ;  celles-ci  séjournent  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'atmosphère ,  et  retom- 
bent ensuite  par  le  seul  refroidissement  pour  for- 
mer ce  qu'on  appelle  serein;  cette  ascension  et  cette 
chute  qui  se  succèdent  lavent  et  purgent  l'atmos- 
phère de  tous  les  germes  qui,  par  leur  cormption 
ou  leur  développement  la  rendroient   infecte  , 
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et  c'est  peut-être  cette  combinaison  de  divers 
miasmes  avec  l'eau  qui  rend  le  scràn  si  mal- 
faisant. 

C'est  à  une  semblable  distillation  naturelle  que 
nous  devons  rapporter  le  passage  alternatif  de 
l'eau  de  l'état  liquide  à  l'état  de  vapeurs,  ce  qui 
forme  les  nuages,  et  par  ce  moyen  porte  les 
eaux  du  sein  des  mers  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  d'o^'î  elles  se  précipitent  en  torrens  pour 
se  rendre  dans  le  lit  com.mun. 

Nous  trouvons  des  traces  de  la  distillation  de 
l'eau  dans  les  siècles  les  plus  reculés  :  les  premiers 
navigateurs  dans  les  isles  de  l'Archipel  remplis- 
sGÎent  leurs  marmites  d'eau  salée,  et  en  recevoient 
la  vapeur  dans  des  éponges  placées  dessus.  Succes- 
sivement on  a  perfectionné  le  procédé  de  distiller 
l'eau  de  la  m.er  ;  et  Poissonnier  a  fait  connoîîre 
un  appareil  très-bien  entendu  pour  se  procurer 
sur  mer  de  l'eau  douce  en  tout  temps  et  en  abon- 
dance. 

L'eau  pure,  pour  être  saine,  a  besoin  d'être 
agitée  et  de  se  combiner  avec  l'air  de  l'atmos- 
phère; de-là  vient  sans  doute  que  Tenu  provenant 
immédiatement  de  la  fonte  des  neiges  est  mauvaise 
jour  la  boisson. 

Les  caractères  des  eaux  potables  sont  les 
suivans. 

1*^.  Une  saveur  vive ,  fraîche  et  agréable. 
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1^.  La  propriété  de  bouillir  facilement  et  de 
bien  cuire  les  légumes. 

3^.  La  vertu  de  dissoudre  le  savon  sans  gru- 
meaux. 

ARTICLE      III. 

De,  tEaii  et  tuât  de  ga^, 

.  Plusieurs  substances  sont  naturellement 
dans  l'état  de  fluide  aériforme ,  au  degré  de  tem- 
pérature de  l'atmosphère  :  telles  sent  lacide  car- 
bonique et  les  gaz  oxigène  ,  hydrogène  et  ni- 
trogène. 

D'autres  substances  s'évaporent  à  un  degré  de 
chaleur  très-voisin  de  celui  dans  lequel  nous 
vivons  :  l'éther  et  l'alkool  sont  dans  ce  cas  ;  la 
première  de  ces  liqueurs  passe  à  l'état  de  gaz  à 
îa  température  de  35  degrés;  la  seconde,  à  celle 
de   80. 

Quelques-unes  demandent  une  chaleur  plus 
forte ,  telles  que  l'eau  et  les  acides  sulfurique , 
nitrique,   l'huile,  6zc, 

Pour  convertir  l'eau  en  fluide  aériforme ,  La^ 
place  et  Lavoisicr  ©nt  rempli  une  cloche  de  mer- 
cure ,  et  l'ont  renversée  sur  une  soucoupe  rem- 
plie de  ce  métal  ;  on  a  fait  passer  deux  onces 
d'eau  dans  cette  cloche ,  et  on  a  donné  au  mer- 
cure une  chaleur  de  95  à  100  degrés  en  le  pion- 
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géant  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  mère  de 
nitre  ;  Teau  s'est  raréfiée  et  a  occupé  toute  la 
capacité. 

L'eau  en  passant  à  travers  des  tuyaux  de  pipe 
rougis  au  feu  se  réduit  en  gaz  ,  d'après  PrustUy  et 
Kïrwan,  L'éolipile ,  la  pompe  à  feu ,  la  marmite 
de  papin ,  le  procédé  des  verriers  qui  soufflent 
de  gros  ballons  en  jettant  par  la  canne  une  bou- 
chée d'eau  5  nous  prouvent  la  conversion  de  l'eau 
en  gaz. 

,  11  s'ensuit  de  ces  principes  ,  que  la  volatili- 
sation de  l'eau  n'étant  que  la  combinaison  directe 
du  calorique  avec  ce  liquide ,  les  portions  d'eau 
qui  sont  les  plus  immédiatement  exposées  à  la 
chaleur  doivent  être  les  premières  volatilisées  ; 
et  c'est  là  ce  qu'on  observe  journellement  ;  car 
on  voit  constam.ment  l'ébullition  s'annoncer  dans 
la  partie  la  plus  chauffée;  mais, lorsque  la  chaleur 
est  appliquée  également  à  toutes  les  parties  ^  l'é- 
bullition est  générale. 

Plusieurs  phénomènes  nous  avoient  engagés  à 
croire  que  l'eau  pouvcit  se  convertir  en  air  :  le 
procédé  des  verriers  pour  souffler  les  ballons, 
l'orgue  hydraulique  de  Kïrchtr ^  les  phénomènes 
de  réolipile,  les  expériences  d.-  Prkstley  et  de 
Kirwan ,  la  manière  d'attiser  le  feu  en  répan- 
dant sur  les  'charbons  une  petite  quantité  d'eau  , 
tout  cela  paroîssoit  annoncer  la  conversion  de 

l'eau 
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Teau  en  air  ;  mais  on  étoit  loin  de  penser  que 
îa  plupart  de  ces  phénomènes  fussent  produits  par 
la  décomposition  de  ce  fluide ,  et  il  a  fallu  le  génie 
de  LavGisier  pour  porter  ce  point  de  doctrine  au 
degré  de  certitude  et  de  précision  oii  il  me  paroît 
être  parvenu. 

Macquer  et  la  Metherie  a  voient  déjà  observé 
que  la  combustion  de  l'air  inflammable  produisoit 
beaucoup  d'eau  ;  Cavendish  confirmoit  ces  expé- 
riences en  Angleterre  par  la  combustion  rapide  de 
i'air  vital  et  de  l'air  inflammable;  mais  Lavolsier ^ 
Laplacô  ,  Monges  ,  Mcusnier  ,  ont  prouvé  que  la 
totalité  de  l'eau  pouvoit  être  convertie  en  hydro- 
gène et  oxigène ,  et  que  la  combustion  de  ces 
deux  gaz  produisoit  un  volume  d'eau  propor- 
tionné au  poids  des  deux  principes  employés  à 
cette  expérience. 

1°.  Si  on  met  au-dessus  du  mercure ,  dans  une 
petite  cloche  de  verre ,  une  quantité  connue 
d'eau  distillée  et  de  limaille  de  fer,  il  se  déga- 
gera peu  à  peu  de  l'air  inflammable  ;  le  fer  se 
rouillera  ;  l'eau  qui  l'humecte  diminuera  et  finira 
par  disparoître  :  le  poids  de  l'air  inflammable  qui 
est  produit ,  et  l'augmentation  en  pesanteur  du 
fer  équivalent  au  poids  de  l'eau  employée.  Il 
paroît  donc  prouvé  que  l'eau  s'est  réduite  en 
deux  principes  ,  dont  l'un  est  l'air  inflammable, 
çt  l'autre  est  le  principe  qui  s'est  combiné  avec 

Tome  /,  K 
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le  métal  :  or  ,  nous  savons  que  l'oxidation  des 
métaux  est  due  à  l'air  vital  ;  par  conséquent  les 
deux  substances  produites  ,  l'air  vital  et  l'air 
inflammable  ,  résultent  de  la  décomposition  de 
l'eau. 

2^.  En  faisant  passer  de  Teau  en  vapeurs  à  tra- 
vers un  tube  de  fer  rougi  au  feu  ,  le  ïqt  s'oxide, 
et  on  obtient  de  l'hydrogène  à  l'état  de  gaz  ; 
l'augmentation  en  poids  du  métal  et  le  poids  de 
l'hydrogène  obtenu  forment  précisément  la  pe- 
santeur de  l'eau  employée. 

L'expérience  faite  à  Paris ,  en  présence  d'une 
commission  nombreuse  de  l'académie ,  me  paroîî 
ne  plus  laiss'er  de  doute  sur  la  décomposition 
de  l'eau. 

On  prit  un  canon  de  fusil  dans  lequel  on  in- 
troduisit un  gros  fil  de  fer  applati  sous  le  mar- 
teau ;  on  pesa  le  fei'  et  le  canon  ;  on  enduisit 
le  canon  avec  un  lut  propre  à  le  garantir  du  con- 
tact de  l'air  ;  il  fut  ensuite  placé  dans  un  fourneau  , 
et  on  l'inclina  de  manière  que  l'eau  pût  y  cou- 
ler ;  on  plaça  à  son  extrémité  la  plus  élevée  lui 
entonnoir  destiné  à  contenir  l'eau  et  à  ne  la  lâ- 
cher que  goutte  à  goutte  par  le  moyen  d'un  ro- 
binet ;  l'entonnoir  étoît  fermé  pour  éviter  toute 
évaporation  de  l'eau  ;  à  l'autre  extrémité  du  ca- 
non étoit  placé  un  récipient  tabulé  ,  destiné  à 
recevoir  l'eau  qui  passeroit  sans  se  décomposer; 
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k  la  tubiiuire  du  récipierxt  cLoit  adapté  l'appareil    • 
pneumaîo-chymique.  Pour  plus  de  précaution , 
on  fit  le  vuide  dans  tout  l'appareil  avant  Topé- 
ration  :  enfin  ,  dès  que  le  canon  fut  rougi  ,  on 
y  introduisit   l'eau  goutte  à  goutte  ,  on    retira 
beaucoup  de  gaz  hydrogène  ;  et,  l'expérience  finie , 
le  canon  eut  acquis  du  poids ,  les  bandes  de  fer 
qui  étoient  dedans  furent  converties  en  une  cou- 
che d'oxide  de  fer  noir  ou  aétiops  martuil  crys- 
tailisé   comme  la   mine  de  fer  de  l'isle  d'Elbe  : 
on  s'assura  que  le  fer  étoit  dans  le  même  état 
que  celui  qui  est  brûlé  dans  le  gaz  oxigène  ;  et 
l'augmentation  du  poids  du  fer  ,  plus  celui  da 
l'hydrogène  ,  formèrent  exactement  celui  de  l'eau 
employée. 

On  brûla  le  gaz  hydrogène  obtenu  avec  une 
quantité  d'air  vital  égale  à  celle  qui  avoit  été  re- 
tenue par  le  fer  ,  et  on  recomposa  les  6  onces 
d'eau. 

3^.  Lavolskr  et  Laplace  ^  en  brûlant  dans  un 
appareil  convenable  un  mélange  de  14  parties 
de  gaz  hydrogène  et  de  86  oxigène  ,  ont  obtenu 
une  quantité  d'eau  proportionnée.  Monges  obte- 
ncit  les  mêmes  résultats  à  Mézière  dans  le  même 
temps. 

L'expérience  la  plus  concluante  ,  la  plus  au- 
thentique qu'on  ait  faite  sur  la  composition  ou 
îa  synthèse  de  l'eau  5  est  celle  qui  a  été  commen- 

K  2 
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cée  le  mardi  23  mai ,  et  terminée  le  samedi  7  juin 
1788  5  au  collège  national ,  par  Lefevrc  de  Gineau, 

Le  volume  du  gaz  oxigène  consommé  ,  réduit 
à  la  pression  de  18  pouces  de  mercure  à  la  tem- 
pérature de  10  degrés  thermomètre  de  Réaumur^ 
étoit  de  35085  pouces  cubes  ,  et  son  poids  de 
254  gros  10,5  grains. 

Le  volume  du  gaz  h^/drogène  étoit  de  74967,4 
pouces  cubes ,  et  le  poids  66  gros  4,3  grains. 

Le  gaz  nitrogène  et  Tacide  carbonique  qui 
étoient  mêlés  avec  ces  gaz  ,  et  que  l'on  a  tirés  du 
récipient  en  neuf  reprises  ,  pesoient  39,23  grains. 

Le  gaz  oxigène  contenoit  -^  de  son  poids  acide 
carbonique  ;  ainsi  le  poids  des  gaz  brûlés  étoit  de 
280  gros  63,8  grains  ;  ce  qui  fait  1  livres  3  onces 
o  gros  63,8  grains. 

Les  vaisseaux  ont  été  ouverts  en  présence  des 
commissaires  de  l'académie  des  sciences  et  de  plu- 
sieurs autres  savans  ,  et  on  a  trouvé  2  liv.  3  onces 
o  gros  3  3  grains  d'eau  :  ce  poids  répond  à  celui 
des  gaz  em.ployés,  à  3  i  grains  près.  Ce  déficit  peut 
provenir  du  calorique  qui  tient  le  gaz  en  dissolu- 
tion ,  qui  se  dissipe  lorsqu'ils  se  fixent ,  et  qui^ 
quoique  léger ,  doit  nécessairement  occasionner 
une  perte. 

L'eau  étoit  acidulé  au  goût  ,  et  a  donné  27 
grains  ^  acide  nitrique  ,  lequel  acide  est  produit 
par  la  combinaison  des  gaz  nitrogène  et  oxigène. 
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D'après  l'expérience  de   la  décomposition  de 
Tcau,  ICO  parties  de  ce  fluide  contiennent  : 

Oxîgène 84,2636  =  84^ 

Hydrogène.    .....   1557364=  i  5  J, 

D'après  l'expérience  de  la  composition,   100 
parties. d'eau  contiennent , 


Oxigène 84^8  =  84^ 

Hydrogène 1552=15^ 

Indépendamment  de  ces  expérie:H:es  d'analyse 
et  de  synthèse  ,  les  phénomènes  c[ue  nous  pré- 
sente l'eau  dans  ses  divers  états  ,  confirment  nos 
idées  au  sujet  des  principes  ccnstituans  que  nous 
lui  reconnoissons  :  Foxidation  des  métaux  dans 
l'intérieur  de  la  terre  et  àTabride  l'air  atmosphé- 
rique 5  l'efflorescence  des  pyrites  et  la  formation 
des  ochres ,  sont  des  phénomènes  inexplicables 
sans  le  secours  de  cette  théorie. 

L'eau  étant  composée  de  deux  principes  con- 
nus ,  doit  agir  ,  comme  les  autres  corps  composés 
que  nous  connoissons  ^  en  raison  des  affinités  de 
ses  principes  constituans  ;  elle  doit  donc  céder, 
tantôt  l'hydrogène ,  tantôt  l'oxigène. 

Si  on  la  met  en  contact  avec  des  corps  qui 
aient  une  plus  grande  affinité  avec  l'oxigène,  tels 
que  les  métaux  ,  les  huiles  ,  le  charbon  ,  &:c.  le 
principe  oxigènç  s'unira  a  ces  substances  ,  et  l'hy- 

K  7 


150  É    L    É    M    E    N    s 

drogène  devenu  libre  se  dissipera  ;  c'est  ce  qiù 

arrive    lor.':qu'on   dégage  le  gnz    hydrogène   en 

faisant  agir  les  acides  sur  quelques  méraux  ,  ou 

lorsqu'on  plonge  un  fer  incandescent  dans  l'eau  , 

comme   l'ont    observé    Hasscnfrat^  ,    Stoulj^  et 

d^HdLancoiirt, 

Dans  les  végétaux  ,  au  contraire ,  il  paroît  que 
c'est  l'hydrogène  qui  se  fixe  ,  tandis  que  Foxi- 
gène  est  facilement  poussé  au  dehors. 

SECTION     VIII. 


Q 


Des  combinaisons  du  ga^nitrogène y  i^*  avec 
le  ga^  hydrogène  formant  l' am.moniaqite  y 
z^.  avec  des  principes  terreux  y  formant  les 
alkalis  fixes . 

ÎL  paroît  démontré  que  la  combinaison  du 
gaz  nitrogène  avec  l'hydrogène  forme  une  des 
substances  comprises  dans  la  classe  des  alkalis. 
Il  est  très-probable  que  les  autres  sont  composés 
de  ce  même  gaz  et  d'une  base  terreuse  :  c'est  d'après 
ces  considérations  que  nous  avons  cru  devoir 
placer  ici  ces  substances  ;  et  nous  nous  y  sommes 
déterminés  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que  la 
connoissance  des  alkalis  est  indispensable  et  né- 
cessaire pour  pouvoir  procéder  avec  ordre  dans 
un  cours  de  chymie  ,  attendu  que  ce  sont  les 
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réactifs  les  plus  employés ,  et  que  leurs  combinai- 
sons et  leurs  usages  se  présentent  à  chaque  pas 
dans  les  phénomènes  de  la  nature  et  des  avts. 

On  est  convenu  d'appeller  alkali  toute  substance 
caractérisée  par  les  propriétés  suivantes. 

A,  Saveur  acre  ,  brûlante  ,  urineuse. 

B,  Propriété  de  verdir  le  syrop  de  violette  ^ 
mais  non  la  teinture  de  tournesol ,  comme  l'an- 
noncent certains  auteurs. 

(T.  Vertu  de  former  du  verre  quand  on  le  fond 
avec  des  substances  quartzeuses. 

D,  Faculté  de  rendre  les  huiles  miscibles  à 
l'eau  )  de  faire  effervescence  avec  quelques  acides, 
et  de  former  des  sels  neutres  avec  tous. 

J'observerai  qu'aucun  de  ces  caractères  n'est 
rigoureux  et  exclusif ,  et  que  par  conséquent  , 
aucun  n'est  suffisant  pour  donner  certitude  sur 
l'existence  d'un  alkali  ;  mais  la  réunion  de  plu- 
sieurs ,  forme ,  par  ce  concours ,  une  masse  de 
preuves  ou  d'inductions  qui  nous  conduisent  jus- 
qu'à révidence. 

On  divise  les  alkalis ,  en  alkalis  fixes  et  alkalis 
volatils  :  c'est  sur  l'odeur  de  ces  substances  qu'est 
établie  cette  distinction.  Les  uns  se  réduisent  aisé- 
ment en  vapeur  et  répandent  une  odeur  très- 
piquante  ;  tandis  que  les  autres  ne  se  volatilisent 
même  pas  au  foyer  du  miroir  ardent ,  et  n'exhalent 
aucune  odeur  bien  caractérisée. 

K4 
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CHAPITRE     PREMIER, 

Des  alkafis  fixes. 

On  connoît  jusqu'ici  deux  sortes  d'alkalis 
fixes  ;  l'un  qu'on  ?^\)^^[\q  alkali  vé^hal  ow potasse  ^ 
l'autre  alkull  minéral  ou  soude, 

ARTICLE      PREMIER. 

Detalkali  végétal  ^  ou  potasse, 

L'alkali  peut  s'extraire  de  diverses  substances; 
et  comme  il  est  plus  ou  moins  pur  ,  selon  qu'il 
est  fourni  par  telle  ou  telle  substance ,  on  en  a 
fait  dans  le  commerce  plusieurs    variétés  aux- 
quelles on  a  aiYecté  diffcrens  noms  qu'il  est  indis- 
pensable de  connoître.  Le  chymiste  pourra  con- 
fondre dans  ses  écrits  toutes    ces  variétés  sous 
une  seule  dénomination  générale  ;  mais  les  dis- 
tinctions que  l'artiste  a  établies  sont  fondées  sur 
une  suite  d'expériences  qui  ont  prouvé  que  les 
vertus  de  ces  divers  alkalis  étoient  très-différen- 
tes ,  et  cette  variété  constante  dans  les  effets  me  ■  j 
paroît  justifier  les  différentes  dénominations  qu'on 
a  assignées, 

i^.  L'alkaH  extrait  de  la  lessive  des  cendres 
de  bois,  est  conau  sous  le  nom  de  salin ^  le 
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salin  calciné  et  débarrassé  par  ce  moyen  de  tous 
les  principes  qui  le  noircissent ,  forme  la  potasse. 

On  appelle  donc  salin  le  sel  provenant  de  la 
lessive  des  cendres  de  bois ,  réduite ,  rapprochée 
et  évaporée  jusqu'à  siccité. 

On  nomme  potasse  ce  mêm^e  sel ,  calciné  et 
blanchi  par  la  calcination. 

Pour  faire  du  salin  ^  il  n'est  donc  question  que 
défaire  une  lessive  de  cendres,  et  de  l'évaporer, 
pour  enlever,  par  le  feu,  toute  l'eau  qui  a  servi 
à  faire  la  lessive. 

Choix  des  Plantes» 

Tous  les  végétaux  ne  produisent  pas  une  égale 
quantité  de  cendres. 

Toutes  les  cendres  ne  contiennent  pas  une  égale 
quantité  de  salin. 

Les  plantes  herbacées  sont,  parmi  les  végétaux, 
celles  qui  fournissent  le  plus  de  cendres. 

Les  arbustes  en  produisent  plus  que  les  arbres  ; 
les  feuilles ,  plus  que  les  branches  ;  les  branches , 
plus  que  le  tronc. 

Tous  les  produits  de  la  vigne ,  depuis  le  sar- 
ment jusqu'à  la  grappe  de  raisin;  le  tartre,  la  lie, 
desséchés  et  brûlés,  fournissent  abondamment 
du  salin'. 

La  dépouille  ou  le  squelette  de  certaines  plantes 
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potagères ,  telles  que  les  tiges  de  haricots,  de  fevcs  i 
de  marais ,  de  melons ,  de  concombres ,  de  choux ^, 
d'artichauts  >  sont  également  riches  en  salin.  ^ 

On  peut  encore  brûler  avec  beaucoup  d'avan-^ 
tage  les  feuilles  de  tabac ,  les  côtes  ou  nervures 
de  ces  mêmes  feuilles  qu'on  rejette  dans  les  fa- 
briques ,  le  tournesol ,  les  tiges  de  bled  de 
Turquie,  &c. 

La  fougère ,  la  bruyère ,  le  buis ,  les  chardons  ^^ 
les  branches  mortes,  peuvent  être  d'un  grand; 
secours  dans  l'établissement  d'un  attelier  de 
salin. 

Combustion  des  plantes, 

La  combustion  des  plantes  peut  s'opérer  : 

i^.  Dans  des  fours  ordinaires  : 

2*^.  Dans  les  foyers  de  nos  maisons  : 
_  3^.   Au  milieu   des   champs  ou  des   forêts  ^ 
lorsque  l'air  est  assez    tranquille  pour   ne  pas 
disperser  les  cendres  à  mesure  qu'elles  se  for- 
ment. 

Mais  lorsqu'on  a  à  brûler  une  quantité  con- 
sidérable de  plantes  ou  de  bois,  et  qu'on  veut 
former  des  établissemens  fixes  et  durables ,  on 
peut  pratiquer  dans  la  terre  et  dans  un  eqdroit 
SQC^  une  fosse  carrée  de  cinq  pieds  de^profon-j 
deur ,  sur  trois  à  quatre  de  diamètre.  On  en* 
tasse  autour  de  ce  creux  les  plantes  et  les  bois 
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G'.i'on  destine  à  la  combustion,  et  on  les  pousse 
dans  ce  ci^ux  jusqu'à  ce  que  tout  soit  con- 
sommé. 

Les  cendres  provenant  de  la  combustion  des 
bois ,  contiennent  en  général  depuis  cinq  jus- 
qu'à douze  à  quinze  livres  de  salin  par  quintal  : 
les  tiges  de  haricots ,  de  bled  de  Turquie  ;  les 
résidus  de  la  fermentation  vineuse  fournissent 
beaucoup  plus  ;  les  bois  résineux  et  légers  sont 
en  général  peu  riches  en  salin ,  et  les  bois  flottés 
n'en  donnent  presque  pas. 

Lessivage  des  cendres  et  ivaporation  de  la  lessive. 

Pour  extraire  le  salin  contenu  dans  les  cendres , 
il  est  question,  i^.  d'en  faire  la  lessive  par  les 
procédés  usités  dans  les  ménages;  i"^.  de  réduire 
et  d'évaporer  cette  lessive  jusqu'à  siccité,  pour 
séparer  toute  l'eau  qui  tient  le  salin  en  disso- 
lution. 

L'attelier  du  fabricant  de  salin  doit  varier  selon 
l'extension  qu'il  donne  à  ses  travaux. 

Si  un  particulier  veut  fabriquer  du  salin  dans 
son  ménage ,  il  doit  lessiver  ses  cendres  dans  des 
cuviers  ordinaires ,  et  évaporer  la  lessive  dans 
une  simple  marmite  de  fer. 

Mais  dans  des  atteliers  considérables  de  salin, 
on  fait  la  lessive  de  cendres  dans  des  cuviers  de 


1^6  É    L    É    Zvl    E    N    s 

bois  y  qui  peuvent  en  contenir  de  vingt-cinq  à 
quarante  quintaux.  On  repasse  la  lessive  sur  de 
nouvelles  cendres  pour  lui  faire  acquérir  une 
plus  grande  force,  et  économiser  par  ce  moyen 
les  frais  et  le  temps  dans  l'cvaporation ,  et  on 
évapore  dans  des  chaudières  de  fer  et  de  fonte. 

Mais  il  faut  observer,  i^.  que  pendant  le 
temps  que  se  fait  l'évaporaticn ,  il  convient 
d'ajouter  peu  à  peu  de  la  nouvelle  lessive  pour 
remplacer  l'eau  qui  s'cvapore ,  et  obtenir  par  ce 
moyen  une  plus  grande  quantité  de  salin  de  la 
même  cuite. 

z^.  Que  lorsque  la  liqueur  commence  à  s'é- 
paissir ,  il  est  nécessaire  d'agiter  sans  interrup- 
tion ,  et  de  soutenir  ce  mouvement  jusqu'à  ce 
que  l'évaporation  soit  terminée  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  il  se  forme  une  croûte  qui  ralentit 
l'évaporation ,  et  le  salin  se  fixe  et  s'attache  sur 
les  parois  de  la  chaudière,  à  tel  point  qu'on  ne  - 
peut  l'en  séparer  que  difficilement. 

3^.  Si  on  n'a  pas  à  sa  disposition  d'assez  grands 
vases  de  fer ,  on  peut  commencer  l'évaporation 
dans  des  chaudières  de  cuivre  ;  et  lorsque  la 
liqueur  est  très-épaissie,  on  la  porte  dans  des 
marmites  de  fer  ou  se  termine  l'opération;  mais 
il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  compléter  le 
dessèchement  dans  les  vases  de  cuivre,  parce  qu'on 
les  brùleroit  ou  détruiroit  en  très-peu  de  temp^^ 
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Lorsque  le  salin  est  fabriqué  ,  en  le  met  dans 
de  petits  tonneaux  bien  fermés  pour  que  l'air  ne 
puisse  pas  y  pénétrer  ,  et  on  le  conserve  dans 
cet  état  jusqu'au  moment  qu'on  Temploie. 

Les  cendres  lessivées  peuvent  servir  à  deux 
usages,  i^.  Elles  sont  employées  avec  succès 
dans  les  verreries  en  verre  noir. 

2°.  Elles  forment  un  engrais  très-précieux  et 
très-recherché  pour  les  prairies  humides  ou  ma- 
récageuses. 

Pî-esque  toute  la  potasse  vendue  dans  le  com- 
merce pour  le  service  de  nos  verreries  ,  de  nos 
savonneries  ,  de  nos  blanchisseries ,  ôcc,  est  fabri- 
quée dans  le  Nord  ,  où  l'abondance  du  bois  per- 
met de  l'exploiter  pour  ce  seul  usage.  On  pour- 
roit  établir  avec  économie  de  semblables  atte- 
liers  dans  les  forêts  de  notre  République  ;  mais  il 
y  a  plus  à  faire  qu'on  ne  l'imagine  pour  tourner 
nos  habitans  des  montagnes  vers  ce  genre  d'in- 
dustrie ;  j'en  ai  acquis  la  preuve  par  des  tenta- 
tives et  des  sacrifices  assez  considérables  que  j'ai 
faits  pour  assurer  cette  ressource  aux  communes 
voisines  des  forêts  de  Laigoual  et  de  Lcsperou, 
Les  calculs  rigoureux  que  j'ai  faits  m'ont  néan- 
moins démontré'que  la  potasse  nerevenoit  qu'à 
15  ou  17  liv.  le  quintal,  tandis  que  nous  ache- 
tions celle  du  Nord  30  ou  40  liv. 

^'^,  La  lie  de  vin  se  réduit  presque  toute  en 
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alkali  par  la  c®mbustion  ,  et  on  appelle  cet  alkali 
cendres  graveléss  :  tWts  ont  presque  toujours  une 
couleur  verdâtre:  on  regarde  cet  alkali  comme  très- 
par.  100  liv.  de  lie  fournissent  de  4  à  6  liv.  d'aï- 
kali. 

3^.  La  combustion  du  tartre  du  vin  fournit 
aussi  un  alkali  assez  pur  :  on  le  brûle  ordinaire- 
ment dans  des  cornets  de  papier  qu'on  trempe 
dans  l'eau  et  qu'on  expose  sur  les  charbons  ar- 
dens.  Pour  le  purifier  ,  on  dissout  dans  l'eau  le 
résidu  de  la  combustion  ,  on  rapproche  la  dis- 
solution sur  le  feu ,  on  sépare  les  sels  étrangers 
à  mesure  qu'ils  se  précipitent ,  et  on  obtient  un 
alkali  très-pur  qu'on  conncît  sous  le  nom  de  ôj/ 
de  tartre. 

Pour  me  procurer  le  sel  de  tartre  plus  promp- 
tement  et  avec  plus  d'économie  ,  j'embrase  un 
mélange  de  parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et 
de  tartre  ;  je  lessive  le  résidu  et  obtiens  du  beau 
sel  de  tartre.  . 

Le  sel  de  tartre  est  l'alkali  le  plus  employé  | 
pour  les  usages  de  la  médecine  ,  et  on  l'ordonne  j 
à  la  dose  de  quelques  grains.  ? 

4^.  Si  on  fait  fuser  le  salpêtre  sur  les  charbons ,  | 
l'acide  se  décompose  et  se  dissipe  ,  l'alkali  reste! 
seul  et  à  nud  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  alkali  extern^  ^ 
porané,  1 

Lorsque  l'alkali  végétal  a  été  ramené  à  son 
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plus  grand  degré  de  pureté  ,  il  attire  rhiimidité 
de  i'air  et  se  résout  en  liqueur  ;  c'est  cet  état  qui 
est  connu  sous  le  nom  très-impropre  cThuilc  de 
tartre  par  défaillance  ,  okum  tartarï  pcr  dcllquium, 

ARTICLE      II. 

De  ralkall  minéral ,  ou  soude, 

L'alîvALI  minéral  a  reçu  ce  nom  ,  parce  qu'il 
fait  la  base  du  sel  marin. 

On  retire  celui-ci  des  plantes  marines  par  la 
combustion  :  à  cet  effet ,  on  forme  des  amas  de 
ces  plantes  salées  ;  on  creuse ,  à  côté  de  ces  tas , 
une  fosse  ronde  qui  s'élargit  vers  le  fond  ,  et 
qui  a  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  ;  c'est 
dans  ce  foyer  qu'on  brûle  ces  végétaux  :  la  com- 
bustion se  continue  sans  interruption  pendant 
plusieurs  jours  ;  et  ,  lorsque  toutes  les  plantes 
sont  brûlées  ,  on  trouve  une  masse  de  sel  alkali 
qu'on  divise  en  morceaux  pour  en  faciliter  la 
vente  et  le  transport  ;  c'est  ce  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  pierre  de  sonde  ou  soude. 

Toutes  les  plantes  marines -ne  donnent  pas 
la  même  qualité  de  soude  :  la  barille  d'Espagne 
fournit  la  belle  soude  d'Alicante.  Je  me  suis 
assuré  qu'on  peut  la  cultiver  sur  nos  bords  de 
la  Méditerranée  avec  le  plus  grand  succès  ;  cette 
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culture  intéresse  essentiellement  les  arts  et  îe 
commerce  ,  et  le  Gouvernement  devroit  encou- 
rager ce  nouveau  genre  d'industrie  :  le  particulier 
le  plus  dévoué  au  bien  public  fera  de  vains  eiîorts 
pour  nous  approprier  ce  commerce  ,  s'il  n'est 
puissamment  secondé  par  le  Gouvernement,  parce 
que  le  Ministère  Espagnol  a  défendu  la  sortie  de 
la  graine  de  barille  sous  les  peines  les  plus  graves. 
Nous  cultivons  en  Languedoc  et  en  Provence  , 
sur  les  bords  de  nos  étangs  ,  une  plante  connue 
sous  le  nom  de  sallcor ,  et  qui  fournit  une  soude 
de  bonne  qualité  ;  mais  les  plantes  qui  croissent 
sans  culture  produisent  une  soude  intérieure.  J'ai 
fait  une  analyse  rigoureuse  de  chaque  espèce:  on 
peut  en  voir  les  résultats  à  l'article  Ferrerie 
de  f Encyclopédie  méthodique. 

On  débarrasse  l'alkali  minéral  de  tous  les  sels 
étrangers  ,  en  le  faisant  dissoudre  dans  l'eau ,  et 
séparant  les  divers  sels  à  mesure  qu'ils  se  préci-  , 
pitent  ;  les  dernières  portions  de  liqueur  rappro- 
chées donnent  la  soude  qui  crysîallise  en  octaèdres 
rhomboïdaux. 

L'alkali  minéral  est  quelquefois  natif  :  on  le 
trouve  en  cet  état  en  Egypte  ,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  natroji  :  les  deux  lacs  de  natron 
décrits  par  Sicard  et  Voliiey  ,  sont  situés  dans  le 
désert  de  Caiat  ou  de  Saint-Macaire  ,  à  l'ouest  du 
Delta  ;  leur  lit  est  une  fosse  naturelle  de  trois  à 

quatre 
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quatre  lieues  de  long  sur  un  quart  de  lieue  de 
large  ,  le  fond  en  est  solide  et  pierreux  ;  il  est  sec 
pendant  neuf  mois  de  l'année  ;  mais  en  hiver  il 
transude  de  la  terre  une  eau  d'un  rouge  violet  qui 
remplit  le  lac  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ;  le 
retour  des  chaleurs  Tévapore  ,  et  il  reste  une  cou- 
che de  sel  épaisse  de  deux  pieds  ,  et  que  l'on  dé- 
tache à  coups  de  barres  de  fer  :  on  en  retire  jusqu'à 
365OOO  quintaux  par  an.  Les  lacs  de  la  basse 
Hongrie  fournissent  aussi  beaucoup  de  natron, 

Proust  a  trouvé  du  natron  sur  les  schistes  qui 
forment  les  fondations  de  la  ville  (T^ngers  ;  le 
même  chymiste  en  a  trouvé  sur  une  pierre  de 
moellon  de  la  Salpêtrière  de  Paris. 

L'alkali  minéral  diffère  du  végétal  en  ce  que, 
1°.  il  est  moins  caustique  ;  2^.  il  effleurit  à  l'air  , 
bien  loin  d'en  attirer  l'humidité  ;  3^.  il  crystallise 
en  octaèdres  rhomboïdaux  ;  4^.  il  forme  à^s  pro- 
duits diiférens  avec  les  mêmes  bases  ;  5°.  il  est 
plus  propre  à  la  vitrification. 

Les  alkalis  existent-ils  tout  formés  dans  les  vé- 
gétaux ,  ou  sont-ils  le  produit  des  diverses  opé- 
rations qu'on  fait  pour  les  en  extraire?  Cette  ques- 
tion a  partagé  les  chymistes.  Duhamel  et  Grosse 
ont  prouvé  ,  en  1732.  ,  l'existence  de  l'alkali  dans 
la  crème  de  tartre ,  en  la  traitant  par  les  acides 
nitrique  ,  sulfurique  ,  &c.  Margraafen  a  donné 
de  nouvelles  preuves  dans  un  mémoire  qui  forme 
Tome  /,  L 
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le  xxv°  de  sa  collection.  Rouelle  lut  un  mémoire 
à  racadémie  ,  le  14  juin  1769  ,  sur  le  même  sujet; 
il  assure  même  que  cette  vérité  lui  étoit  connue 
avant  que  l'ouvrage  de  Margraaf  eût  paru.  Fojei 
le  Journal  de  Phys.  t.  i  ,  in-^^. 

Rouelle  et  Bullïon  ont  prouvé  que  le  tartre 
existoit  dans  le  moût. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  l'existence  de  l'alkali 
dans  les  végétaux,  qu'il  y  est  à  nud  ;  il  s'y  trouve 
combiné  avec  les  acides  ,  des  huiles ,  &:c. 

Les  aîkalis  ,  tels  que  nous  venons  de  les  faire 
connOitre ,  lors  même  que  par  des  dissolutions , 
filtrations  et  évaporations  convenables  on  les  a 
débarrassés  de  tout  mélange,  ne  sont  pas  pour 
cela  à  ce  degré  de  pureté  et  de  nudité  qui  de- 
vient nécessaire  dans  beaucoup  de  cas;  ils  sont 
presque  à  l'état  de  sels  neutres  par  leur  com- 
binaison avec  l'acide  carbonique  :  lorsqu'on  veut 
dégager  cet  acide  ,  on  dissout  lalkali  dans  l'eau  , 
et  on  fait  éteindre  de  la  chaux  vive  dans  la  dis- 
solution; celle-ci  s'empare  de  l'acide  carbonique 
de  l'alkali ,  et  lui  donne  son  calorique  en  échange. 
Nous  suivrons  les  circonstances  de  cette  opéra- 
tion ,  lorsque  nous  aurons  occasion  de  parler  de 
la  chaux. 

L'alkali  ainsi  privé  d'acide  carbonique  ne  fait 
plus  effervescence  avec  les  acides  ;  il  est  plus  caus- 
tique, plus  violent,  s'unit  plus  aisément  aux  huiles. 
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et  on  l'appelle  alJcalï  caustique  ^potasse  pure  ,  soude 
pure. 

Cet  alkali  évaporé  et  rapproché  jusqu'à  siccité, 
forme  ce  qu'on  connoît  sous  le  nom  de  pierre  à 
cautère^  potasse  fondue  ^  soude  fondue,  La  vertu  cor- 
Bosive  de  la  pierre  à  cautère  dépend  sur-tout  de 
l'avidité  avec  laquelle  elle  se  saisit  de  l'humidité 
et  tombe  en  deliquium, 

L'alkali  caustique,  tel  qu'on  le  prépare,  con- 
tient toujours  une  petite  quantité  d'acide  carbo- 
nique 5  de  silice  ,  de  fer  ,  de  chaux  ,  &c.  Berthollet 
a  proposé  le  moyen  suivant  pour  le  purifier  :  il 
rapproche  la  lessive  caustique  jusqu'à  lui  donner 
un  peu  de  consistance ,  la  mêle  avec  l'alkool ,  et 
en  retire  une  partie  par  la  distillation  ;  la  cornue 
refroidie  ,  il  trouve  des  crystaux  mêlés  à  une  terre 
noirâtre  dans  un  peu  de  liqueur  de  couleur  foncée 
qui  est  séparée  de  l'alkool  de  potasse  qui  surnage 
comme  une  huile.  Ces  crystaux  sont  l'alkali  saturé 
d'acide  carbonique  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'es- 
prit-de-vin.Le  dépôt  est  formé  de  silice,  de  chaux, 
de  fer ,  &c. 

L'alkool  d'alkali  caustique  très-pur  ,  surnage 
la  dissolution  aqueuse  qui  contient  l'alkali  effer- 
vescent :  si  on  rapproche  au  bain  de  sable 
l'alkool  d'alkali ,  il  s'y  forme  des  crystaux  trans- 
parens  qui  ne  sont  que  l'alkali  pur  ;  ces  crys- 
taux paroissent  formés  par  des  pyramides  qua- 
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drangulaires  implantées  les  unes  dans  les  autres  ; 
ils  sont  très  -  dëliquescens  ,  se  dissolvent  dans 
l'eau  et  l'alkool  ,  et  produisent  du  froid  par 
leur  dissolution,  ^oyq  Journal  de  Phys.  1786, 
page  40/. 

Les  alkalis  dont  nous  venons  de  parler  se  com- 
binent aisément  avec  le  soufre. 

On  peut  opérer  cette  combinaison,  1°.  par 
la  fusion  de  parties  égales  d'alkali  et  de  soufre  ; 
2^.  en  faisant  digérer  l'alkali  pur  et  liquide  sur 
le  soufre  :  l'alkali  devient  d'un  jaune  rougeâtre. 

Ces  dissolutions  de  soufre  par  l'alkali  sont 
connues  sous  les  noms  de  foies  de  soufre  ,  sulfures 
d'alkali,  &c. 

L'odeur  qu'elles  exhalent  est  puante  et  sent  les 
œufs  pourris  ;  c'est  ce  gaz  puant  qu'on  appelle 
ga^hépatique  ,  &C, 

On  peut  en  précipiter  le  soufre  par  les  acides , 
et  il  en  résulte  ce  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
écrits  sous  les  dénominations  de  lait  de  soufre  et 
de  magistère  de  soufre. 

Ces  sulfures  dissolvent  les  métaux  :  l'or  lui- 
même  peut  y  être  tellement  divisé  ,  qu'il  passe  par 
les  filtres.  S  thaï  a.  supposé  que  Moyse  s'étoit  servi 
de  ce  moyen  pour  faire  boire  le  veau  d'or  aux 
Israélites. 

Quoique  l'analyse  des  deux  alkalis  fixes  ne 
soit  pas  rigoureuse  ,  plusieurs  expériences  nous 
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portent  à  croire  que  le  nltrogène  en  est  un  des 
principes.  Thoiivmd  ayant  exposé  de  la  craie 
lessivée  aux  exhalaisons  des  substances  ani- 
m-îles  en  putréfaction  ,  a  obtenu  du  nitrate  de 
potasse.  J'ai  répété  l'expérience  dans  une  cham- 
bre close  ,  de  six  pieds  en-  quarré  :  25  livres 
de  craie  bien  lavée  dans  l'eau  chaude  et  ex- 
posée aux  exhalaisons  du  sang  de  bœuf  en 
putréfaction  pendant  onze  mois  ,  m'ont  fourni 
neuf  onces  nitrate  de  chaux  rapproché  à  siccité  , 
et  trois  onces  un  gros  de  crystaux  de  nitrate  de 
potasse. 

La  distillation  réitérée  des  savons  les  décom- 
pose et  fournit  de  l'ammoniaque.  Or,  l'analyse  de 
ce  dernier  par  BcrthclUt ,  y  a  démontré  l'existence 
du  gaz  nitrogène  comme  principe  constituant  :  il 
y  a  donc  lieu  de  présumer  que  le  gaz  nitrogène 
est  un  des  principes  des  alkalis  fixes. 

L'expérience  de  Thouvcnel  et  les  miennes  me 
portent  à  croire  ,  que  ce  gaz  combiné  avec  la 
chaux  forme  la  potasse ,  tandis  que  son  union 
avec  la  magnésie  forme  la  soude  :  ce  dernier 
sentiment  est  appuyé  sur  les  expériences  ,  i^.  de 
Dehne  qui  a  retiré  la  magnésie  de  la  soude ,  NouveL 
chymiq.  de  CrdL  page  ij  ,  publié  en  tySt  ;  x^, 
de  Dzymx  qui  a  obtenu  de  semblables  résultats  ^ 
même  antérieurement  à  Ddinc  ;  3^.  de  Lorgna. 
qui  a  retiré  beaucoup  de   magnésie ,  en  dissol* 
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vant  ,  évaporant  et  calcinant  la  soude  à  plu- 
sieurs reprises.  Journal  de  Physique ,  décembre  lySy, 
Osburg  a  confirmé  ces  diverses  exî^ériences  en 
178Î. 

CHAPITRE     II. 

De    C Ammoniaque  ,  ou    alkali    volatil. 

Jusqu'ici  nos  recherches  ne  nous  ont  présenté 
qu'une  seule  espèce  d'alkali  volatil  :  la  formation 
en  paroît  due  à  la  putréfaction  ;  et  si  la  distilla- 
tion de  quelques  schistes  nous  la  présente  ,  c'est 
que  leur  origine  est  assez  généralement  attribuée 
à  la  décomposition  végétale  et  animale  :  nous 
y  retrmivons  assez  fréquemment  l'empreinte  des 
poissons  qui  dépose  en  faveur  de  cette  opinion. 
Quelques  plantes  fournissent  aussi  de  l'alkali  vo- 
latil,  et  c'est  à  ra'son  de  ce  phénomène  qu'on  les 
a  appellées  des  plantes  animales.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  animaux  qui  fournissent  de  l'ammonia- 
que :  la  distillation  de  toutes  leurs  parties  en 
donne'assez  abondamment  ;  mais  les  cornes  sont 
celles  qu'on  emploie  de  préférence  ,  et  elles  se 
résolvent  presqu'en  entier  en  huile  et  alkali  vo- 
latil. La  putréfaction  de  toutes  les  substances  ani- 
males produit  de  l'alkali  volatil  ;  et  dans  ce  cas, 
■^0.  même  que  dans  la  distillation ,  il  se  forme 
par  la   combinaison  des   àQixx  principes  qui  la 
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constituent  ;  car  l'analyse  ne  démontre  très-sou- 
vent aucun  alkali  forme  dans  les  parties  oii  la 
distillation  et  la  putréfaction  en  produisent  abon- 
damment. 

PresGue  tout  l'a^kali  volatil  dont  on  fait  usa2:e 
d-)ns  le  commerce  et  dans  la  médecine,  est  fourni 
par  ia  décomposition  du  sel  ammoniac.  C'est 
mlrne  à  raison  de  cela  que  les  chymistes  qui  ont 
rédigé  la  nouvelle  nomenclature  ont  consacré  l'ai- 
kalî  volatil  sous  le  nom  à'' ammoniaque. 

Pour  obtenir  l'ammoniaque  bien  pure,  on  mêle 
parties  égales  de  chaux  vive  tamisée  et  de  mu- 
riate  d'ammoniaque  bien  pilé  ;  en  introduit  de 
suite  le  mélange  dans  une  cornue  à  laquelle  on 
adapte  un  récipient  et  l'appareil  de  JFoulf;  on 
distribue  dans  les  flacons  une  quantité  d'eau  pure 
correspondante  au  poids  du  sel  employé  ;  on  lutte 
les  jointures  des  vases  avec  les  luts  ordinaires  : 
l'ammoniaque  se  dégage  à  l'état  de  gaz  à  la  pre- 
mière impression  du  feu  ,  elle  se  com.bine  à  l'eau 
avec  chaleur  ;  et  lorsque  l'eau  du  premier  flacon 
est  saturée  ,  le  gaz  passe  dans  celle  du  second  et 
la  saoule  à  son  tour. 

L'alkali  volatil  s'annonce  par  une  odeur  très- 
violente  sans  être  désagréable  ;  il  se  réduit  aisé- 
ment à  l'état  de  gaz,  et  conserve  cette  formée  la 
température  de  l'atmosphère  :  on  peut  obtenir 
ce  gaz  en  décomposant  le  muriate  d'ammoniaque 
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par  la  chaux  vive  ,  et  recevant  le  produit  dans 
l'appareil  au  mercure. 

Ce  gaz  alkalin  tue  hs  animaux  et  leur  corrode 
la  peau.  L'irritation  est  telle  ,  que  j'ai  vu  survenir 
des  ampoules  sur  tout  le  corps  de  quelques  oiseaux 
quej'avois  exposés  à  son  atmosphère. 

Ce  gaz  est  impropre  à  la  combustion  ;  mais  si 
on  y  plonge  doucement  une  bougie  ,  la  flamme 
s'agrandit  avant  de  s'éteindre  ,  et  le  gaz  se  dé- 
compose. Il  est  plus  léger  que  Fair  atmosphérique: 
on  la  même  indiqué,  à  raison  de  cette  légèreté  , 
pour  remplir  des  ballons.  D&  Milly  avoit  proposé 
de  placer  un  réchaud  sous  le  ballon  pour  entre- 
tenir le  gaz  dans  le  plus  grand  degré  d'expansi- 
bilité. 

Les  expériences  de  Pries tiej  qui ,  par  le  moyen 
de  l'étincelle  électrique,  avoit  changé  le  gaz  alkalin 
en  gaz  hydrogène  ;  celles  de  Landriani  qui  ,  en 
faisant  passer  le  même  gaz  à  travers  des  tubes  de 
verre  rougis  ,  en  avoit  retiré  beaucoup  de  gaz 
hydrogène ,  avoient  fait  soupçonner  l'existence 
de  l'hydrogène  parmi  les  principes  du  gaz  alkalin  ; 
înais  les  expériences  de  BenholUt  ont  éclairci  nos 
doutes  à  ce  sujet ,  et  toutes  les  observations 
paroissent  se  réunir  pour  nous  autoriser  à  regar- 
der cet  alkali  comme  composé  de  gaz  nitrogène 
et  hydrogène. 

î^.  Si  on  mêle  de  l'acide  muriatique  oxigéné 
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*ivec  de  Tammoniaque  bien  pure  ,  il  y  a  eiTcr- 
vescence  ,  dégagement  de  gaz  nitrogène  ,  pro- 
duction d*eau  et  conversion  de  l'acide  oxigéné 
en  acide  muriatiqiie  ordinaire.  Dans  cette  belle 
expérience  ,  l'eau  qui  se  produit  se  forme  par  la 
combinaison  de  l'hydrogène  de  l'alkali  et  de  l'o- 
xigene  de  l'acide  ;  le  gaz  nitrogène  devenu  libre  se 
dissipe. 

2^.  En  distillant  du  nitrate  d'ammoniaqu':^ ,  on 
r:tire  du  gaz  nitrogène  ,  et  on  trouve  dans  leré- 
Ci^;ient  plus  d'eau  que  n'en  contient  le  sel  ém- 
ir !oyé  ;  il  n'existe  plus  d'ammoniaque  api  es  l'opé- 

:iOn  ,  l'eau  du  récipient  est  légèrement  chargée 

•in  peu  d'acide  nitrique  qui  a  passé  :  dans 
cj  cas  ,  l'hydrogène  de  l'alkali  et  l'oxigène  de 
V..cide  forment  l'eau  du  récipient ,  tandis  que  le 
^xciogène  s'échappe. 

3^.  Si  on  chauffe  des  oxides  de  cuivre  ou  d'or 
avec  le  gaz  ammoniac  ,  on  obtient  de  l'eau  et  du 
gaz  nitrogène  ,  et  les  métaux  sont  réduits. 

J'ai  observé  que  des  oxides  d'arsenic  mis  à 
digérer  avec  de  l'ammoniaque  ,  se  réduisoient  et 
donnoient  lieu  à  la  formation  d'octaèdres  d'arse- 
nic :  il  y  a  5  dans  ce  cas  ,  dégagement  de  gaz 
nitrogène  et  formation  d'eau. 

4^.  Il  arrive  très-souvent  qu'en  faisant  dis- 
soudre des  métaux  ,  tels  que  le  cuivre  ou  l'étain , 
par  le  moyeu  de  l'acide  nitrique ,  il  y  a  absorp- 
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tion  d'air  et  non  dégagement  du  gaz  nltreux 
qu'on  attendoit.  J'ai  vu  plusieurs  personnes  très- 
embarrassées  dans  des  cas  semblables  ,  et  je  l'ai 
été  souvent  moi  -  même.  Ce  phénomène  a  lieu 
sur-tout  quand  on  emploie  de  l'acide  concentré 
et  du  cuivre  en  limaille  très-fine.  Dans  ce  cas 
il  se  produit  de  l'ammoniaque  ;  j'en  avois  rendu 
mes  auditeurs  témoins  long-temps  avant  que  je 
connusse  la  théorie  de  sa  formation.  Ce  qui  me 
porta  à  soupçonner  son  existence ,  c'est  la  cou- 
leur bleue  que  prend  la  dissolution  dans  ce  cas. 
Cette  ammoniaque  est  produite  par  la  combinai- 
son de  l'hydrogène  de  l'eau  avec  le  gaz  nitro- 
gène  de  l'acide  nitrique,  tandis  que  l'oxigène  du 
même  acide  et  celui  de  l'eau  oxident  le  métal 
et  préparent  sa  dissolution  ;  c'est  à  une  semblable 
cause  que  nous  devons  rapporter  l'expérience  de 
Jean- Michel  Haussmann  de  Colmar  ,  qui  ,  en  fai- 
sant passer  du  gaz  nitreux  à  travers  une  cer- 
taine quantité  de  précipité  de  fer  dans  l'appareil 
au  mercure  ,  a  vu  que  ce  gaz  étoit  prompte- 
ment  absorbé  et  la  couleur  du  fer  changée  ; 
on  trouva  dans  les  vases  de  la  vapeur  d'ammo- 
niaque. 

C'est  d'après  une  semblable  théorie  que  nous 
pouvons  concevoir  la  formation  du  gaz  alkaîin 
par  le  mélange  du  gaz  hépatique  et  du  gaz  nitreux 
sur  du  mercure.  Oheryanon  di  Kirwan. 
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Aiistin  a  formé  de  l'ammoniaque  ,  mais  il  a 
observe  que  la  combînaisoa  du  gaz  niirogène 
avec  la  base  de  l'hydrogène  ne  se  faisoit  que 
lorsque  celui-ci  est  très-condensé. 

La  formation  de  l'ammoniaque  par  la  distilla- 
tion et  la  putréfaction  me  paroît  encore  indi- 
quer quels  sont  les  principes  qui  la  constituent. 
En  effet ,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations 
il  y  a  dégagement  de  gaz  hydrogène  et  nltro- 
gène,  et  leur  combinaison  produit  l'ammoniaque. 

BenholUt  a  prouvé  par  voie  de.  décomposi- 
tion, que  1000  parties  d'ammoniaque  en  poids 
étoient  composées  d'environ  §07  gaz  nitrogène 
€t  193  hydrogène.  Foyc^  Uncueil  dz  i  académie  ^ 
année   ty8^ ,  page  ^16', 

Suivant  Austin  ,  le  gaz  nitrogène  est  à  l'hy- 
drogène :  :   121   :   32. 

SECTION    IX. 

De  la  combinaison    de    l'oxigêne  avec  cer^ 
taines  bases  _,  formant  des  Acides. 

Il  paroît  hors  de  doute  que  les  corps  que 
nous  sommes  convenus  d'appeller  acides  ,  sont  la 
combinaison  de  l'oxigène  avec  une  substance 
clémentaire. 

L'analyse  de  presque  tous  les  acides  dont  les 
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principes  sont  connus  ,  établit  cette  vérité  d'une 
manière  positive  ;  et  c'est  à  raison  de  cette  pro- 
priété qu'on  a  donné  à  l'air  vital  la  dénomina- 
tion de  gai  oxigene. 

On  appelle  acide  toute  substance  caractérisée 
par  les  propriétés  suivantes. 

A.  Le  mot  ai^n ,  employé  généralement  pour 
désigner  l'impression  ou  la  sensation  vive  et 
piquante  que  font  certains  corps  sur  la  langue , 
peut  être  regardé  comme  synonyme  du  mot 
acide,  La  seule  différence  qu'on  puisse  établir  entre 
eux  ,  c'est  que  l'un  désigne  une  sensation  foible  , 
tandis  que  l'autre  com^prend  tous  les  degrés  de 
force  depuis  la  saveur  la  moins  développée  jus- 
qu'à la  causticité  la  plus  marquée.  On  dira  ,  par 
exemple,  que  la  saveur  du  verjus  ,  de  l'oseille  , 
du  citron  est  aigre  ;  mais  on  se  servira  du  mot 
acide  pour  exprimer  l'impression  que  font  sur  la 
langue  les  acides  nitrique  y  sulfurique ,  muria- 
tique  ,  &c. 

Il  paroit  que  c'est  la  tendance  très-marquée 
à  la  combinaison  qu'ont  les  acides  ,  qui  déter- 
mine leur  causticité  :  c'est  d'après  cette  propriété 
que  l'immortel  Newton  les  a  définis  des  corps  qui 
attirent  et  sont  attirés. 

C'est  encore  d'après  elle  que  quelques  chy- 
mistes  ont  supposé  les  acides  munis  de  pointes. 

C'est   par   rapport  à  cette   affinité    marquée 
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CI  n'ont  les  acides  avec  les  divers  corps  que  nous 
ne  les  trouvons  que  rarement  à  nud. 

B.  Une  seconde  propriété  des  acides  ,  c'est  de 
changer  en  rouge  quelques  couleurs  bleues  végé- 
tales 5  telles  que  celles  du  tournesol  ,  du  sirop 
de  violette,  &c.  On  se  sert  assez  généralement 
de  ces  deux  réactifs  pour  reconnoître  leur  pré- 
sence. 

On  prépare  la  teinture  de  tournesol ,  en  fai- 
sant infuser  légèrement  dans  l'eau  ce  qui  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tournesol  :  si 
l'eau  est  trop  chargée  du  principe  colorant ,  l'in- 
fusion est  violetre  ,  et  il  faut  alors  l'affoiblir  avec 
de  l'eau  pour  lui  donner  la  couleur  bleue  :  la  tein- 
ture de  tournesol  exposée  au  soleil  y  devient 
rouge  y  même  dans  les  vaisseaux  fermés  ;  et  , 
quelque  temps  après  ,  la  partie  colorante  se  dé- 
gage et  se  précipite  en  une  matière  mucilagineuse 
décolorée.  On  peut  employer  l'alkool  à  la  place 
de  l'eau  pour  préparer  cette  teinture. 

On  croit  assez  généralem.ent  que  le  tournesol 
fabriqué  en  Hollande  ,  n'est  que  la  partie  co- 
lorante extraite  d  s  chiffons  ou  drapea.ix  de  tour- 
nesol du  Grand- G  a  targue  s  ^  et  précipitée  sur  une 
terre  marneuse  :  ces  chiffons  se  préparent  en  les 
imprégnant  du  suc  de  marelle  ,  et  les  exposant  à 
la  vapeur  de  l'urine  qui  y  développe  la  couleur 
bleue  :  ces  drapeaux  sont  envoyés  en  Hollande , 
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et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'on  les  employolt  J 
à  la  fabrication  du  tournesol.  Mais  des  recher- ^ 
ches  ultérieures  m'ont  appris  que  ces  drapeaux 
ëtoient  adressés  à  des  marchands  de  fromage  ; 
que  ceux-ci  en  tiroient  la  couleur  par  l'infusion, 
et  en  lavoient  leurs  fromages  pour  leur  donner 
une  couleur  rouge.  Je  me  suis  convaincu  par  l'ana- 
lyse du  tournesol  ,  que  le  principe  colorant  étoit 
de  la  même  nature  que  celui  de  Vorseille  ,  et  que  ce 
principe  étoit  fixé  sur  une  terre  calcaire  mêlée  à 
une  petite  quantité  de  potasse  :  d'après  cette  ana- 
lyse, j'ai  essayé  de  faire  fermenter  le  lichen  panllus 
d'Auvergne  ,  avec  l'urine  ,  la  chaux  et  l'alkali  , 
et  j'ai  obtenu  une  pâte  semblable  au  tournesol  : 
l'addition  de  l'alka-i  me  paroît  nécessaire  pour 
empêcher  le  développement  de  la  couleur  rouge  , 
qui  5  combinée  avec  le  bleu  ,  forme  le  violet  de 
Torseille. 

Pour  essayer  un  acide  concentré  avec  le  sirop 
de  violette  ^  il  y  a  deux  observations  à  faire, 
i*^.  Le  sirop  de  violette  est  souvent  verd  ,  parce 
que  la  pétale  de  la  violette  contient  une  partie 
jaune  à  sa  base ,  qui ,  combinée  avec  le  bleu , 
fournit  cette  couleur  ;  il  est  donc  essentiel  de 
n'employer  que  le  bleu  de  la  pétale  pour  avoir 
luie  belle  infusion  bleue.  2°.  Il  faut  avoir  la 
précaution  d'étendre  et  de  délayer  le  sirop  avec 
une  certaine  quantité  d'eau  ,  sans  cela  les  acides 


DE      C    H   Y    M   I   E.  175 

concentrés ,  tels  que  le  sulfurique  ,  le  brûlent  et 
forment  un  charbon. 

On  peut  employer  la  simple  infusion  de  vio- 
lettes à  la  place  du  sirop. 

La  partie  colorante  de  Vindlgo  n'est  pas  sen- 
sible à  l'impression  des  acides  :  le  sulfurique  le 
dissout  sans  en  altérer  la  couleur. 

C.  Un  troisième  caractère  Aqs  acides ,  c'est  de 
faire  effervescence  avec  les  alkalis  ;  mais  cette 
propriété  n'est  pas  générale  ,1^.  parce  que  l'acide 
carbonique  et  presque  tous  les  acides  foibles  ne 
peuvent  pas  se  reconnoître  à  cette  propriété  ; 
2°.  parce  que  les  alkalis  les  plus  purs  se  com- 
binent paisiblement  et  sans  effervesc-ence  avec  les 
acides. 

N'y  a-t-il  qu'un  seul  acide  dans  la  nature ,  dont 
les  autres  ne  soient  que  des  modifications  ? 

Paracdsc  avoit  admis  un  principe  acide  uni- 
versel 5  qui  communiquoit  à  tous  ces  composés  la 
saveur  et  la  dissolubilité. 

Bêcher  crut  que  ce  principe  étoit  composé 
d'eau  et  de  terre  vitrifiable. 

S  thaï  a  essayé  de  prouver  que  l'acide  sulfu- 
rique étoit  l'acide  universel  ,  et  son  sentiment  a 
été  celui  de  presque  tous  les  chyraistes  pendant 
long-temps. 

Meyer  soutint ,  long-temps  après ,  que  Télcment 
lacide  ctoit  le  cauukum  contenu  dans  le  feu  ;  ce 
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système  fondé  sur  quelques  faits  connus  a  eu  des 
partisans. 

Landriani  a  cru  être  parvenu  à  ramener  tous 
les  acides  à  l'acide  carbonique  ,  parce  qu'en  les 
traitant  tous  de  diverses  manières  ,  il  obtenoit  ce 
dernier  peur  résultant  constant  de  ses  analyses:  il 
a  été  induit  en  erreur  ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  fait  assez 
d'attention  à  la  décomposition  des  acides  qu'il 
employoit ,  et  à  la  combinaison  de  leur  oxigène 
avec  le  carbone  des  corps  dont  il  se  servoit  dans 
ses  expériences ,  ce  qui  lui  produisoit  l'acide  car- 
bonique. 

Enfin ,  l'analyse  et  la  synthèse  rigoureuses  de 
la  plupart  des  acides  connus,  ont  prouvé  à  La~ 
vo'iskr  que  l'oxigène  formoit  la  base  de  tous  et  que 
leurs  différences  et  leurs  variétés  ne  provencient 
que  de  la  substance  avec  laquelle  ce  principe  com- 
mun étoit  combiné. 

L'oxigène  uni  aux  métaux  forme  les  oxides  ; 
et ,  parmi  ces  derniers  ,  il  en  est  qui  ont  des  pro- 
priétés acides  ,  et  sont  classés  parmi  eux. 

L'oxigène  combiné  avec  des  corps  inflammables, 
tels  que  le  soufre  ,  le  carbone  ,  les  huiles  ,  forme 
d'autres  acides. 

L'action  des  acides  sur  tous  les  corps ,  ne  peut 
se  concevoir  qu'en  partant  des  données  que  nous 
venons  d'établir  sur  la  nature  de  leurs  principes 
constituans. 

L'adhésion 
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L'adhésion  de  Toxigène  à  la  base  est  plus  ou 
moins  forte  dans  les  divers  acides  ;"*conséquem- 
ment  leur  décomposition  est  plus  ou  moins  facile. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  les  dissolutions  métal- 
liques ,  cui  n'ont  lieu  que  lorsque  le  métal  est  à 
l'état  d'oxide  ,  l'acide  qui  cédera  son  oxîgène 
avec  le  plus  de^  facilité  pour  oxider  le  métal , 
aura  sur  lui  l'action  la  plus  énergique  ;  de -là 
vient  que  l'acide  nitrique  et  l'acide  nitro-mu- 
riatique  sont  ceux  qui  dissolvent  le  plus  aisé- 
ment ;  de-là  vient  encore  que  l'acide  muriatique 
dissout  plus  facilement  les  oxides  que  les  mé- 
taux ,  et  que  l'acide  nitrique  fait  l'inverse  ;  tan- 
dis que  ce  dernier  agit  si  puissamment  sur  les 
huiles  ,  &CC. 

Il  est  impossible  de  concevoir  et  d'expliquer 
les  divers  phénomènes  que  nous  présentent  les 
acides  dans  leurs  opérations  ,  si  on  n'en  connoît 
les  principes  ccnstituans.  Sthal  nRuroit  point  cru. 
à  la  formation  du  soufre  ,  s'il  avoit  suivi  la  dé- 
composition de  l'acide  sulfurique  sur  le  charbon  • 
et,  à  l'exception  des  combinaisons  des  acides  avec 
les  alkalis  et  avec  quelques  terres ,  ces  substances 
se  décomposent  en  tout  ou  en  partie  dans  toutes 
les  opérations  qui  se  font  sur  les  métaux  ,  les 
végétaux  et  les  animaux  ,  comme  nous  le  verrous 
en  observant  les  divers  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  tous  ces  cas. 

Tome  /,  M 
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Nous  ne  parlerons  en  ce  moment  que  de 
quelques  acides  ;  il  sera  question  des  autres , 
à  mesure  que  nous  traiterons  des  diverses  subs- 
tances qui  les  fournissent  :  nous  nous  occuperons 
ici  de  préférence  de  ceux  qui  sont  les  plus  con- 
nus ,  et  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les 
opérations  de  la  nature  et  dans  celles  de  nos  labo- 
ratoires. 

CHAPITRE     PREMIER. 
De  t  Acide,  carbonique. 

Cet  acide  est  presque  toujours  à  l'état  de  gaz. 
Nous  trouvons  que  les  anciens  en  avoient  quelques 
connoissances.  Van-Helmont  l'appelloit  ^^^  s'il- 
vestrc  j  gcii  du  moiU  ou  de  la  vendange.  Bêcher 
lui-même  en  avoir  une  idée  assez  précise  ,  comme 
il  paroît  par  le  passage  suivant  :  distinguitur  au- 
tem  inter  fermentaùonem  apertam  et  clausam  ;  in 
avertâ  potus  fermentants  sanior  est ,  sed  fortior  in 
clausâ  :  causa  est  quod  cvaporentia  rarefacta  cor- 
puscula ,  imprimis  magna  adhuc  silvestrium  spiri- 
tuum  copia  ^  de  quihus  antea  egimus  ,  retineatur  et 
in  ipsum  potum  se  précipita  unde  y  aide  eum  forteni 
reddit, 

Hoffmann  a  voit  attribué  la  vertu  de  la  plupart 
des  eaux  minérales  à  un  esprit  élastique  qui  y  étoit 
contenu.  Vend  ^  célèbre  professeur  des  écoles  de 
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Montpellier,  a  prouve  en  1750  ,  que  les  eaux  de 
Seltz  dévoient  leur  vertu  à  de  l'air  surabondant. 

En  1755  ,  Black  d'Edimbourg  avança  oue  la 
pierre  à  chaux  contenoit  beaucoup  d'air  difté- 
rent  de  l'air  ordinaire  ;  il  prétendit  q::e  le  dégage- 
ment de  cet  air  constituoit  la  chaux  ,  et  qu'en 
lui  redonnant  cet  air  ,  on  rcgénéroit  la  pierre  cal- 
caire. En  1764  3î.zcbnde  étâja.  cette  doctrine  de 
nouveaux  fliits  ;  Jacquin ,  professeur  à  Vienne  , 
reprit  le  travail ,  multiplia  les  expériences  sur  la 
manière  d'extraire  cet  air  ,  et  ajouta  de  nouvelles 
preuves  pour  confirmer  que  l'absence  de  cet  air 
rendoit  les  alkalis  caustiques  etformolt  la  chaux. 
Priestley  porta  dans  cette  matière  toute  la  clarté 
et  toute  la  précision  qu'on  pouvoit  attendre  de 
son  génie  et  de  son  habitude  dans  des  travaux  de 
cette  nature.  Cette  substance  fut  alors  connue  sons- 
le  nom  cW-iirJixc.En  1772,  Bcrgmann  àémontïa. 
que  ce  gaz  étoit  acide ,  et  il  l'appella  acide  aérien. 
Depuis  ce  chymiste  célèbre  >  on  l'a  désigné  sous 
les  noms  à\icide  méphitique  ,  à^ acide  crayeux  ,  Scc. 
et  dès  qu'il  a  été  prouvé  que  c'étoit  la  com- 
binaison de  l'oxigène  et  du  carbone  ou  charbon 
pur  ,  on  lui  a  consacré  le  i^m  à' acide  carbonique^ 

On  trouve  l'acide  carbohique  sous  trois  états 
difFérens  ,  1°.  à  l'état  de  gaz  ,  2°.  à  l'état  de  mé- 
lange ,   3^.  à  l'état  de  combinaison. 

Il  se  présente  à  l'état  de  gaz ,  à  la  Grotte  du 
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chien  près  de  Naples  ,  au  puits  de  Pérols  près 
de  Montpellier,  dans  celui  de  Neyrac  en  Vivarais, 
sur  la  surface  du  lac  Averne  en  Italie  ,  et  sur  celle 
de  plusieurs  sources;  dans  quelques  souterrains, 
tels  que  les  tombeaux  ,  les  caves ,  les  fosses  d'ai- 
sance 5  &CC,  il  se  dégage  sous  cette  forme  ,  par 
la  décomposition  des  végétaux  entassés  ,  par  la 
fermentation  de  la  vendange  ou  de  la  bière  ,  par 
la  putréfaction  des  matières  animales,  &c. 

Il  est  à  l'état  d'un  simple  m.élange  dans  les  eaux 
minérales  ,  puisqu'il  y  jouit  de  toutes  ses  proprié- 
tés acides. 

Il  est  dans  un  état  de  combinaison,  dans  la 
pierre  à  chaux  ,  la  magnésie  ordinaire  ,  les  alka- 
lis>  Sec, 

On  emploie  divers  procédés  pour  le  recueillir  , 
selon  qu'il  se  présente  dans  tel  ou  tel  état. 

P.  Lorsque  l'acide  carbonique  est  à  l'état  de 
gaz  5  on  peut  le  recueillir  ,  i°.  en  remplissant 
luie  bouteille  d'?au  et  la  vuidant  dans  l'atmosphère 
de  ce  gaz  ;  l'acide  prend. la  place  de  l'eau  ,  et  on 
bouche  tout  de  suite  la  bouteille  pour  retenir  ce 
gaz  ;  2^.  en  exposant  dans  son  atmosphère  de 
l'eau  de  chaux  ,  des  a^alis  caustiques ,  ou  même 
de  l'eau  pure  :  cet  acide  gazeux  se  mêle  ,  se  com- 
bine ou  se  dissout  dans  ces  substances ,  et  on  peut 
l'en  extraire  ensuite  par  les  réactifs  dont  noii^ 
parlerons  dans  le  moment. 
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Iî°.  Si  l'acide  carbonique  est  dans  im'état  de 
combinaison  ,  on  peut  l'extraire  ,  i^.  par  la  dis- 
tillation à  un  feu  violent  ;  2^.  par  la  réaction  des 
autres  acides  ,  tels  que  le  sulfurique  qui  a  l'avan- 
tage de  n't'tre  pas  volatil ,  et  conséquemment  de 
ne  pas  alti  er  par  son  mélange  l'acide  carbonique 
qui  f-e  d rivage. 

lîP.  LoiSQue l'acide  carbonique  est  dans  l'état 
de  simple  mélange  ,  comme  dans  l'eau  ,  les  vins 
mousseux,  6rc.  on  peut  l'obtenir,  1°.  par  l'agi- 
tation ou  liquide  qui  le  contient  ,  comme  le  pra- 
tiquoit  Fend  ,  qui  en-  remplissoit  à  demi  une 
bouteille  à  laquelle  il  adaptoit  une  vessie  mouil- 
lée ;  lo.  par  la  distillation  de  ce  mêrp.e  liquide. 
Ces  deux  premiers  m.oyens  ne  sont  point  rigou- 
reux. 30.  Le  procédé  indiqué  par  Gïoanutl  con- 
siste à  précipiter  l'acide  carbonique  par  le  moyen 
de  l'eau  de  chaux  ;  on  pèse  le  précipité  et  on  en 
déduit  les  treize  trente-deuxièmes  pour  la  propor- 
tion dans  laquelle  l'acide  carbonique  s*y  trouve  : 
l'analyse  a  démontré  à  ce  célèbre  médecin  que 
32  parties  de  carbonate  de  chaux  contenoient  17 
chaux  ,  2  eau  ,  et  1 3  acide. 

Cette  substance  est  acide  :  1°.  la  teinture  du 
tournesol  agitée  dans  un  flacon  rempli  de  ce  gaz 
devient  rouge  ;  2°.  l'ammoniaque  versée  dans  wïi 
vase  plein  de  ce  gaz  le  neutralise  ;  3^.  l'eau  impré- 
gnée de  ce  gaz  est  très-aigrelette  ;  4'".  il  neutralise 
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les    alkalis    et    les    emmène    à  .crystallisalion. 

Il  nous  reste  à  présent  à  examiner  les  princi- 
pales propriétés  de  ce  gaz  acide. 

A.  Il  est  impropre  à  la  respiration  :  l'histoire 
nous  apprend  que  deux  esclaves  que  Tibère  fit 
descendre  dans  la  Grotte  du  chien  ,  furent  étouffés 
sur  le  cbnmp  ;  et  deux  criminels  ,  que  Pierre  de 
Tolède ,  vicc-roi  de  Naplcs ,  y  lit  enfermer  ,  eurent 
le  mcQie  sort.  NoUet ,  qui  se  hasarda  à  en  respirer 
la  vapeur  ,  sentit  quelque  chose  de  suffoquant  et 
une  légère  âcreté  qui  détermina  la  toux  et  l'éter- 
nucment.  Pilaire  du  Relier ,  que  nous  retrouvons 
dans  toutes  les  occasions  oii  il  y  a  quelque  dan- 
ger à  courir  ,  se  fit  attacher  par  des  cordes  fixées 
à  ses  aisselles  ,  et  descendit  dans  l'atmosphère  ga- 
zeuse d'une  cuve  de  bière  en  fermentation  ;  à 
peine  fut-il  entré' dans  la  mofette  ,  que  de  légers 
picotemens  le  contreignirent  à  fermer  les  yeux  ; 
une  suffocation  violente  l'empêcha  de  respirer  ; 
il  éprouva  un  étourdissement  accompagné  de  ces 
bourdonnemens  qui  caractérisent  l'apoplexie  ;  et, 
lorsqu'on  l'eut  retiré  ,  sa  vue  resta  obscurcie  pen- 
dant quelques  minutes  ,  le  sang  avoit  engorgé 
les  jugulaires  ,  le  visage  étoit  devenu  pourpre , 
il  n'entendoit  et  ne  parloit  que  très- difficilement: 
tous  ces  symptômes  disparurent  peu  à  peu. 

C'est  ce  gaz  qui  a  produit  de  si  fâcheux  acci- 
<lens  ,  à  l'ouverture  des  caveaux ,  dans  les  lieux 
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ou  l'on  fait  fermenter  la  vendange  ,  le  cidre  ,  la 
bière  ,  &Cc,  Les  oiseaux  plongés  dans  le  gaz  acide 
carbonique  y  périssent  subitement  :  le  fameux  lac 
Averne ,  où  Virgile  a  placé  l'entrée  des  enfers  , 
exhale  une  si  grande  quantité  d'acide  carbonique  , 
que  les  oiseaux  ne  peuvent  pas  voler  dessus  im- 
punément. Lorsque  le  boulidou  de  Perols  est  à 
sec  ,  les  oiseaux  qui  cherchent  à  se  désaltérer 
dans  les  ornières ,  sont  enveloppés  dans  la  vapeur 
méphitique  et  y  périssent. 

Des  grenouilles  plongées  dans  l'atmosphère  de 
l'acide  carbonique  y  vivent  40  à  60  minutes  en 
suspendant  la  respiration. 

Les  insectes  s'y  engourdissent ,  après  quelque 
temps  de  séjour  ,  et  reprennent  leur  gaîté  du  mo- 
ment qu'on  les  expose  à  l'air  Jibre. 

Bergmann  a  prétendu  que  cet  acide  sufFoquoit  en 
éteignant  l'irritabilité  :  il  se  fonde  sur  ce  qu'ayant 
tiré  le  cœur  d'un  animal  mort  dans  l'acide  car- 
bonique ayant  qu'il  fût  refroidi ,  il  ne  donna 
aucun  signe  d'irritabilité.  Landnanï  a  été  plus  loin, 
car  il  a  avancé  que  ce  gaz  appliqué  sur  la  peau 
éteignoit  l'irritabilité  ,  et  a  soutenu  qu'en  liant 
au  col  d'une  poule  une  vessie  pleine  de  ce  gaz, 
de  façon  que  la  seule  tête  de  l'animal  fût  dans  l'air 
libre  et  tout  le  corps  enveloppé  dans  la  vessie ,  la 
poule  périssoit  sur  le  champ.  Fomana  a  répété 
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et  varié  l'expcrience  sur  plusieurs  animaux  ,  et 


aucun  n'en  est  mort. 


Moroiio  a  publié  des  expériences  faites  en 
présence  du  docteur  Ci^na  ,  dont  les  résultats 
paroissent  infirmer  les  conséquences  du  célèbre 
Bergmann  ;  mais  il  est  à  observer  que  le  chy- 
miste  de  Turin  n'a  fait  périr  les  animaux  que 
dans  l'air  vicié  par  la  mort  d'un  autre  animal, 
et  que  le  gaz  nitrogène  domine  dans  cette  circons- 
tance. Voyez  Journal  de  physique  ,  tome  xxv  , 
page  I  II. 

B.  L'acide  carbonique  est  impropre  à  la  végé- 
tation. Pricstley  ayant  tenu  les  racines  de  plu- 
sieurs plantes  dans  l'eau  imprégnée  d'acide  car- 
bonique ,  a  observé  qu'elles  y  ont  péri  toutes  ; 
et  si  l'on  voit  végéter  des  plantes  dans  l'eau  ou 
dans  l'air  où  ce  gaz  est  contenu  ,  c'est  qu'il  y 
est  en  petite  quantité. 

Scnncbur  a  même  observe  que  des  plantes 
qu'on  fait  croître  dans  l'eau  légèrement  acidulée 
par  ce  gaz  ,  transpirent  beaucoup  plus  de  gaz 
oxigcne ,  parce  que ,  dans  ce  cas  ,  cet  acide  se 
décompose ,  et  le  principe  charbonneux  se  com- 
bine et  se  fixe  dans  le  végétal ,  tandis  que  l'oxi- 
gène  est  poussé  au  dehors. 

J'ai  vu  que  les  fungus  qui  se  forment  dans  les 
souterrains  se  résolvoient  presque  en  entier  en 
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acîde  carbonique  ;  mais  si  on  expose  peu  à  peu 
ces  végétaux  à  l'action  de  la  lumière  ,  la  propor- 
tion de  l'acide  diminue  ,  celle  du  principe  char- 
bonneux augmente  ,  et  le  végétal  se  colore.  J'ai 
suivi  ces  expériences  avec  le  plus  grand  soin 
dans  une  mine  de  charbon. 

C.  L'acide  carbonique  se  dissout  dans  l'eau 
avec  facilité.  L'eau  imprégnée  de  cet  acide  a  des 
vertus  précieuses  pour  la  médecine  ,  et  l'on  a 
inventé  successivement  plusieurs  appareils  pour 
faciliter  ce  mélange  :  l'appareil  de  Nooth  ,  perfec- 
tionné par  Farhir  et  Magellan  ,  est  un  des  plus 
ingénieux.  On  peut  consulter  Y  Encyclopédie  mètho^ 
dlque  5   articU  AciDE  MÉPHITIQUE. 

Les  eaux  minérales  naturelles  acidulés  ne  dif- 
fèrent de  celles  -  ci  que  par  d'autres  principes 
qu'elles  peuvent  tenir  en  dissolution.  On  peut  les 
imiter  parfaitement  lorsque  l'analyse  en  est  bien 
connue  ;  et  il  est  absurde  de  croire  que  l'art  ne 
puisse  pas  imiter  la  nature  dans  la  composition 
des  eaux  minérales.  Il  faut  convenir  que  ses 
procédés  nous  sont  absolument  inconnus  dans 
toutes  les  opérations  qui  tiennent  essentiellement 
à  la  vie  ,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter 
de  l'imiter  dans  ces  circonstances  ;  mais  ,  lors- 
qu'il est  question  d'une  opération  purement  mé- 
canique ,  ou  de  la  dissolution  de  quelques  prin- 
cipes connus  dans  l'eau  ,  nous  pouvons  et  nous 
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devons  faire  mieux  qu'elle  ,  puisqu'il  nous  est 
permis  de  varier  les  doses ,  et  de  proportionner  la 
force  d'une  eau  aux  besoins  et  au  but  que  l'on 
se  propose. 

D.  Le  gaz  acide  carbonique  est  plus  pesant 
que  l'air  commun  :  le  rapport  que  nous  a  indi- 
qué K'irwan  entre  ces  deux  airs ,  par  rapport  à 
leur  pesanteur  ,  est  celui  de  45-69  à  68,74;  le 
rapport  qu'ont  fourni  les  expériences  de  Lavoi- 
skr  ^  est  celui  de  48,81  à  69,50. 

Cette  pesanteur  le  précipite  dans  les  endroits 
les  plus  bas  :  c'est  elle  encore  qui  fait  qu'on  peut 
le  transvaser  ,  et  déplacer,  par  ce  moyen,  l'air 
atmosphérique.  Ce  phénomène  vraiment  curieux 
avoit  été  observé  par  Sauvages ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  sa  Dissertation  sur  l'air  ,  couronnée 
à  Marseille  en  1750. 

Il  paroît  prouvé  par  des  expériences  suffisantes 
que  l'acide  carbonique  est  une  combinaison  de 
carbone  ou  charbon  pur  et  d'oxigène.  i^.  Si  on 
distille  les  oxides  de  mercure  ,  ils  se  réduisent 
sans  addition  ,  et  ne  fournissent  que  du  gaz  oxi- 
gène  ;  si  on  mêle  à  l'oxide  un  peu  de  charbon , 
on  ne  retire  que  de  l'acide  carbonique,  et  le 
charbon  diminue  de  poids  ;  2°.  si  on  prend  un 
charbon  bien  fait ,  et  qu'on  le  plonge  tout  allumé 
dans  un  flacon  rempli  de  gaz  oxigène,  et  qu'on 
bouche   le  vase  dans  le   moment  ,  le  charbon 


DE      C    H   Y    M    I   E.  187 

brûle  avec  vivacité  ,  et  finit  par  s'éteindre  :  il 
se  produit  ^  dans  cette  expérience ,  de  l'acide  car- 
bonique dont  on  peut  s'emparer  par  les  procé- 
dés connus  ;  ce  qui  reste  est  un  peu  de  gaz  oxi- 
gène  qu'on  peut  convertir  en  acide  carbonique 
en  le  traitant  de  la  même  manière. 

Dans  ces  expériences  je  ne  vois  que  charbon 
et  gaz  oxigène,  et  la  conséquence  qu'on  en  tire  est 
simple  et  naturelle. 

On  peut  décomposer  l'acide  carbonique  par 
le  phosphore  :  en  mettant  un  quart  de  phos- 
phore et  trois  quarts  de  carbonate  de  soude  dans 
un  tube  qu'on  chauffe  au  point  de  liquéfier  le 
phosphore  ,  il  se  forme  du  phosphate  de  soude 
et  le  carbone  reste  à  nud. 

La  proportion  du  charbon  est  à  celle  de  l'oxî- 
gène,  comme  12,0288  esta  56,687. 

Si  dans  quelque  cas  on  obtient  de  l'acide  car- 
bonique en  brûlant  du  gaz  hydrogène  ,  c'est  que 
ce  gaz  tient  du  carbone  en  dissolution.  On  peut 
mêm^e  dissoudre  le  carbone  dans  le  gaz  hydro- 
gène,  en  l'exposant  au  foyer  du  miroir  ardent 
dans  l'appareil  au  mercure  sous  une  cloche  rem- 
plie de  ce  gaz. 

Le  gaz  hydrogène  qu'on  extrait  du  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  fer  ,  tient  plus  ou  moins 
de  charbon  en  dissolution  ,  parce  que  le  fer  en 
contient  plus   ou  moins  ,  d'après  les   belles  ex- 
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périences  de  BertkolUt^  Monges  et  Vandcrmondc, 
Les  alkalis ,  tels  qu'ils  se  présentent  naturelle- 
îiient ,  contiennent  de  l'acide  carbonique  ;  c'est 
cet  acide  qui  en  modifie  et  diminue  l'énergie ,  et 
c'est  à  lui  que  les  alkalis  doivent  la  propriété 
de  faire  effervescence.  On  peut  donc  considérer 
les  alkalis  comme  des  carbonates  avec  excès  d'al- 
kali  ;  et  il  est  facile  de  saturer  cet  alkali  sura- 
bondant ,  et  de  former  de  véritables  sels  neutres 
crystallisables, 

ARTICLE       PREMIER. 

Carbonate  de  potasse. 

Le  carbonate  de  potasse  a  été  désigné  sous 
le  nom  de  tartre  craïeux.  On  connoît  depuis  long- 
temps la  manière  de  faire  crystalliser  Vhulk  dx 
tartre,  Bonhius  et  Montet  ont  indiqué  successive- 
ment des  procédés  ;  mais  le  plus  simple  consiste  à 
exposer  une  dissolution  d'alkali  dans  l'atmos- 
phère du  gaz  acide  qui  se  dégage  de  la  vendange  ; 
Talkalise  sature  ,  et  forme  des  crystaux  prismati- 
ques tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  très- 
courtes  et  à  quatre  pans  :  j'ai  plusieurs  fois  obtenu 
ces  crystaux  en  prismes  quadrangulaires  coupés 
de  biais  à  leurs  extrémités. 

Ce  sel  neutre  n'a  plus  le  goût  urineux  de  l'alkaU^ 
H  a  la  saveur  piquante  des  sels  neutres ,  et  on  peut 
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Remployer -avec  le  plus  grand  succès  dans  la  mé- 
decine. Je  l'ai  vu  prendre  à  la  dose  d'un  gros  sans 
aucun  inconvénient. 

Ce  sel  a  l'avantage  sur  le  sel  de  tartre  d'être 
moins  caustique  et  d'une  vertu  toujours  égale. 

Ce  sel ,  d'après  l'analyse  de  B':r§mann^  contient 
par  quintal  20  acide  ,  48  alkali  ,  3  2  eau. 

Il  n'attire  point  l'humidité  de  l'air  :  j'en  ai  con- 
servé pendant  plusieurs  années  dans  une  capsule 
sans  apparence  d'altération. 

La  silice  décompose  à  chaud  le  carbonate  de 
potasse  5  ce  qui  occasionne  un  bouillonnement 
considérable  ;  le  résidu  est  le  verre  ,r  où  l'alkali 
est  à  l'état  caustique.  La  chaux  décompose  le 
carbonate  en  s'unissant  à  l'acide  ;  les  acides  pro- 
duisent le  même  efFet  en  se  combinant  avec  la  base 
alkaline. 

ARTICLE       II. 

Carbonate  de  scudi. 

Les  dénominations  a'Tcilï  minerai  alrè  ^  soudt 
crdknse  ^  G^c.  ont  éïé  données  successivement  à 
cette  espèce  de  carbonate. 

L'iJka.î  minéral,  dans  son  état  naturel ,  contient 
plus  d'acide  carbonique  que  lé  végétal  ;  et  il  suffit 
de  le  dissoudre  et  de  le  rapprocher  convenable- 
ment pour  l'cbienir  en  crystaux. 
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Ces  crystaux  sont  ,  pour  l'ordînaîre  ,  des  oc- 
taèdres rhomboïdaux  ,  et  quelquefois  des  lames 
rhomboïdales  appliquées  obliquement  les  unes  sur 
les  autres ,  de  sorte  qu'elles  paroissent  se  recou- 
vrir à  la  manière  des  tuiles. 

Ce  carbonate  eftleurit  à  l'air. 

Cent  parties  contiennent  i6  acide,  20  alkali , 
64  eau. 

L'affinité  de  sa  base  avec  la  silice  est  plus 
forte  que  celle  du  carbonate  de  potasse ,  aussi 
la  vitrification  est  -  elle  plus  prompte  et  plus 
facile. 

La  chaux  et  les  acides  le  décomposent  avec 
les  mêmes  phénomènes  que  nous  avons  observes 
à  l'article  du  carbonate  de  potasse. 

ARTICLE       III. 

Carbonate  cT ammoniaque. 

Ce  sel  a  été  généralement  connu  sous  le  nom 
^alkali  volatil  concret  ;  on  l'a  aussi  désigné  par 
celui  ^alkali  volatil  craïeux  ,  &c. 

On  peut  le  retirer  par  la  distillation  de  plu- 
sieurs substances  animales  ;  le  tabac  en  fournit 
aussi  beaucoup  ;  mais  presque  tout  celui  qui  est 
employé  dans  les  arts  et  la  médecine  ,  est  formé 
par  la  combinaiso]i  directe  de  l'acide  carbonique 
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et  de  l'ammoniaque  :  on  peut  opérer  cette  com- 
binaison ,  i*^.  en  faisant  passer  l'acide  carbonique 
à  travers  l'ammoniaque  ;  2°.  en  exposant  l'am- 
mcniaque  dans  l'atmosphère  du  gaz  acide  car- 
bonique ;  30.  en  décomiposant  le  muriate  d'am- 
moniaque par  les  sels  neutres  qui  contiennent 
cet  acide  ,  tels  que  le  carbonate  de  chaux  :  à 
cet  effet  on  prend  de  la  craie  blanche  qu'on 
dessèche  bien  exactement ,  on  la  mêle  avec  par- 
ties égales  de  muriate  d'ammoniaque  bien  pilé, 
en  met  le  mélange  dans  une  cornue  et  on  pro- 
cède à  la  distillation  ;  l'ammoniaque  et  l'acide 
carbonique  dégagés  de  leurs  bases  et  réduits  en 
vapeurs  se  com.binent  et  se  déposent  sur  les  parois 
du  récipient ,  oii  ils  forment  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse. 

La  crystallisation  de  ce  carbonate  m'a  paru  celle 
d'un  prisme  à  quatre  pans ,  terminé  par  un  sommet 
dihèdre. 

Le  carbonate  a  moins  d'odeur  que  l'ammonia- 
que ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  l'eau  froide  en 
dissout  son  poids  à  la  température  de  60  degrés; 
de  Farhmclt. 

Cent  grains  de  ce  sel  contiennent  45  acide, 
43  alkali ,  1 2  eau  ,  selon  Bcr^mann, 

La  plupart  des  acides  le  décomposent  et  dé- 
placent l'acide  carbonique. 
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CHAPITRE     II. 
De  l^ Acide  sulfuriqiie. 

Le  soufre,  comme  tous  les  autres  corps  com- 
bustibles ,  ne  biiile  qu'en  raison  du  gaz  oxigène 
qui  se  combine  avec  lui. 

Les  phénomènes  les  plus  communs  qui  accom* 
pagnent  cette  combinaison,  sont  une  flamme  bleue, 
une  vapeur  blanchâtre  et  suffoquante ,  et  une  odeur 
forte  ,  piquante  et  désagréable. 

Les  résultats  de  cette  combinaison  varient  sui- 
vant la  proportion  dans  laquelle  ces  deux  principes 
entrent  dans  cette  même  combinaison. 

On  peut  obtenir  à  volonté  du  soufre  sublimé, 
du  soufre  mou  ,  de  l'acide  sulfureux  ,  ou  de  Tacide 
sulfurique  ,  selon  qu'on  combine  plus  ou  moins 
d'oxigène  avec  le  soufre  par  le  moyen  de  la  com- 
bustion. 

Lorsque  le  courant  d'air  qui  entretient  la  com- 
bustion est  rapide  ,  le  soufre  est  entraîné,  et  dé- 
posé sans  altération  apparente  dans  l'intérieur 
des  chambres  de  plomb  où  se  fabrique  l'huile 
de  vitT-lol.  Si  en  modère  le  courant  d'air ,  la  com- 
binaison est  un  peu  plus  exacte  ,  le  soufre  est  en 
partie  dénaturé  ,  ^t  il  se  dépose  en  une  pellicule 
à  la  surlace  de  l'eau  ;  cette  pellicule  est  souple 

comme 
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comme  une  peau  ,  peut  être  maniée  et  retournée 
de  la  même  manière.  Si  le  courant  est  encore 
moins  rapide ,  et  que  l'air  ait  le  temps  nécessaire 
pour  former  une  combinaison  plus  exacte  avec  le 
soufre  5  il  en  résulte  de  l'acide  sulfureux  ;  lequel 
acide  conserve  sa  forme  gazeuse  ,  à  la  température 
de  l'atmosphère  ,  et  peut  devenir  liquide  comme 
l'eau  par  l'application  d'un  froid  très- fort,  d'après 
la  belle  expérience  de  Mondes.  Si  la  combustion  est 
encore  plus  étouffée ,  et  qu'on  laisse  digérer  l'air 
sur  le  soufre  plus  long-tem.ps  et  plus  exactement, 
il  en  résulte  de  l'acide  sulfurique  ;  on  peut  faciliter 
cette  dernière  com.binaison  par  le  m^élange  du  sal- 
pêtre 5  parce  que  celui-ci  fournit  abondamnient  ce 
i'oxigène. 

Des  expériences  nombreuses,  que  j'ai  faites  dans 
ma  fabrique  pour  parvenir  à  économiser  le  sal- 
pêtre employé  dans  la  fabrication  des  huiles  de 
vitriol  ,  m'ont  présenté  plusieurs  fois  les  résul- 
tats que  je  viens  d'indiquer. 

Tous  les  procédés  qu'on  peut  mettre  en  usage  , 
pour  extraire  l'acide  sulfurique  se  réduisent  , 
i^.  à  l'extraire  des  substances  qui  le  contiennent  ; 
2^.  H  le  former  de  toutes  pièces  par  la  combinaison 
du  soufre  et  de  l'oxlgene. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  distille  les  sulfates 
de  fer,  de  cuivre  ou  de  zinc,  même  ceux  d'a- 
lumine et  de  chaux,  d'aprcs  JSlmmann  et  MdT' 
Tome  1,  N 
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gradf  ;  maîs  ces  proccdës  très-dispendieux  ,  ne 
sont  même  pas  d'une  exécution  bien  facile  ,  et 
on  les  a  abandonnés  pour  en  adopter  de  plus 
simples. 

Dans  le  second  cas ,  on  peut  présenter  Toxi- 
gène  au  soufre  sous  deux  formes ,  ou  à  l'état  de 
gaz ,  ou  à  l'état  concret. 

1°.  La  combustion  du  soufre  par  le  gaz  oxigène 
s'exécute  dans  de  grandes  chambres  tapissées  de 
plomb  ;  on  facilite  la  combustion  en  mêlant  avec  le 
soufre  environ  un  huitième  de  nitrate  de  potasse; 
les  vapeurs  acides  qui  remplissent  la  chambre  se 
précipitent  sur  les  parois  ,  et  on  en  facilite  la  con- 
densation par  une  couche  d'eau  qu'on  dispose 
sur  le  fond  de  cette  chambre.  Dans  quelques 
fabriques  de  Hollande  ,  on  opère  la  combustion 
dans  de  grands  ballons  de  verre  à  larg€  orifice , 
et  les  vapeurs  se  précipitent  sur  l'eau  qu'on  a 
mise  dans  le  fond. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  lorsque  l'eau 
est  assez  imprégnée  d'acide  ,  on  la  concentre 
dans  des  chaudières  de  plomb ,  et  on  rectifie 
dans  des  cornues  de  verre  pour  la  blanchir  et 
la  mettre  au  degré  du  commerce.  Cet  acide  con- 
venablement concentré,  marque  66  degrés  à  l'aréo- 
mètre de  Baume.  Lorsqu'il  n'a  pas  été  porté  k 
ce  degré  ,  il  est  impropre  à  la  plupart  des  usages 
pour  lesquels  on  le  destine  ;  il  ne  peut  pas  être 
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employé,  par  exemple,  à  dissoudre  l'indigo  ,  car 
le  peu  d'acide  nitrique  qu'il  contient  s'unit  au 
bleu  de  l'indigo  et  forme  une  couleur  verte  :  je 
me  suis  convaincu  de  ce  phénomène  par  des  ex- 
périences rigoureuses  ,  et  j'ai  vu  des  couleurs  man- 
quées  et  des  étoffes  perdues  par  rapport  au  défaut 
de  concentration  de  l'acide. 

2°.  Lorsqu'on  présente  l'oxigène  à  l'état  con- 
cret ,  il  est  alors  combiné  avec  d'autres  corps 
qu'il  abandonne  pour  s'unir  au  soufre  ;  c'est  ce 
qui  arrive  en  distillant  l'acide  nitrique  sur  le 
soufre.  48  onces  de  cet  acide  à  36  degrés,  dis- 
tillées sur  deux  onces  de  soufre ,  m'ont  fourni 
près  de  4  onces  de  bon  acide  sulfurique  :  le  fait 
étoit  connu  de  Matte  Lafavcur  ;  mais  j'ai  indiqué 
tous  les  phénomènes  et  les  circonstances  de  cette 
opération  en   178 1. 

On  peut  encore  convertir  le  soufre  en  acide 
sulfurique  par  le  moyen  de  l'acide  muriatique  oxi- 
géné.  (^Encyclopédie  méth,  t,  i  ,  P- 370.} 

L'acide  .sulfurique  qu'on  a  trouvé  à  nud  dans 
quelques  lieux  d'Italie ,  paroît  également  provenir 
de  la  combustion  du  soufre  :  Baldassari  l'a  ob- 
servé dans  cet  état  dans  une  grotte  creusée  au 
milieu  d'une  masse  d'incrustations  déposées  par 
les  bains  de  Saint' Philip  en  Toscane  ;  il  ajoute 
que  de  cette  grotte  s'élève  continuellement  une 
vapeur  sulfureuse  :  il  a  encore  trouvé  de  ces  cfîlo- 
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resccnces  sulfureuses  et  vitrioliques  à  Sajnt-Al^ 
bino  près  de  Monte  Pidclano  ,  et  aux  lacs  de  Tra^ 
vais  ,  où  il  vit  des  branches  d'arbres  couvertes 
de  ces  concrétions  de  soufre  et  de  l'huile  de  vi- 
triol. Journal  dcPJiys.  t.  y  ,  p.  ^C)6, 

O.  Vandelli  rapporte  que  dans  l^s  environs 
de  Sienne  et  de  Viterbe  on  trouve  quelquefois 
l'acide  sulfurique  dissous  dans  l'eau.  Dolomhu 
a  assuré  l'avoir  trouvé  pur  et  crystallisé  dans  une 
grotte  de  l'Etna  ,  dont  on  avoit  tiré  du  soufre 
autrefois. 

D'après  une  première  expérience  de  Berthol- 
kt ^  6()  parties  soufre,  31  oxigène  ont  formé 
100  parties  acide  sulfurique  :  d'après  une  se- 
conde ,72  soufre,  28  oxigène  forment  100  acide 
sec. 

Les  divers  degrés  de  concentration  de  l'acide 
sulfurique  lui  ont  fait  donner  différens  noms  scus 
lesquels  il  est  connu  dans  le  commerce  :  à^-l^ 
les  dénominations  (Tesprlt  de  vitriol  ^d'huile  de  vi- 
triol ^  d'huile  de  vitriol  glaciale  ,  pour  exprimer  ses 
degi  es  de  concentration. 

L'acide  sulfurique  est  susceptible  de  passer  à 
l'état  concret  par  l'impression  d'an  froid  actif. 
Cette  congélation  est  un  phénomène  connu  depuis 
long-temps  :  Kunckel  et  Bchn  en  ont  parlé  ,  et 
Boerhaave  dit  expressément  :  oUuni  vitrioU  summd 
arte  purissimum  summo  fri^prehiherno  in^lebas  soli^ 
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ddscitpcrspîcuas  ,  sed  staûtn  ac  acutics  fripons  ntun" 
d'itiir ,  liquesclt  et  dlffluit.  Nous  devons  à  Daycn  de 
belles  expériences  sur  la  congélation  de  cet  acide; 
Alorveau  les  répéta  avec  un  égal  succès  en  1782  , 
et  se  convainquit  que  cette  congélation,  pouvoit 
s'opérer  à  un  degré  de  froid  bien  moindre  que  celui 
qu'on  avcit  annoncé. 

J'ai  obtenu  déjà  plusieurs  fois  de  superbes  crys- 
taux  d'acide  sulfurique  ,  en  prismes  hexaèdres 
applatis  ,'  terminés  par  une  pyramide  hexaèdre  ; 
et  mes  expériences  m'ont  permis  de  conclure  , 
i^.  que  l'acide  très-concentré  crystallise  plus  dif- 
ficilement que  celui  qui  marque  entre  63  et  65  ; 
2°.  que  le  degré  de  froid  convenable  est  de  i  à 
3  sous  G.  On  peut  voir  le  détail  ds  mes  expé- 
riences dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  pour  l'année  1784. 

Les  caractères  de  l'acide  sulfurique  sont  les 
suivans  : 

lo.  Il  est  onctueux  et  gras  au  toucher ,  ce  qui 
lui  a  mérité  le  nom  très-impropre  d'huile  de  vi- 
triol. 

20.  Il  pèse  I  once  7  gros  dans  un  flacon  con- 
tenant une  once  d'eau  distillée. 

30.  Il  s'échauffe  avec  l'eau  au  point  de  lui 
communiquer  un  degré  de  chaleur  supérieur  à 
celui  de  l'eau  bouillante  :  si  on  bouche  l'extré- 
mité d'un  tube  de  verre  ^  qu'on  y  mette  de  l'eau  y 
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et  qu'on  le  plonge  par  le  bout  fermé  dans  iin 
verre  moitié  plein  de  ce  même  liquide  ,  on  pourra 
porter  à  l'ébullition  l'eau  contenue  dans  le  tube , 
en  versant  de  l'acide  sulfurique  sur  celle  qui  est 
dans  le  verre. 

4^.  Il  se  saisit  avec  avidité  de  toutes  les  subs- 
tances inflammables  qui  le  noircissent  et  le  dé- 
composent. 

Sthal  avoit  cru  que  l'acide  sulfurique  étoit  l'a* 
cide  universel  ;  il  fondoit  sur-tout  celte  opinion 
sur  ce  que  des  linges  imbibés  d'alkali  et  exposés 
à  l'air  attiroient  un  acide  qui  se  combinoit  avec 
lui  et  formoit  un  sel  neutre  qu'il  a  cru  de  la 
nature  du  sulfate  de  potasse.  Des  expériences 
plus  rigoureuses  ont  démontré  que  cet  acide  aérien 
étoit  le  carbonique  ;  et  nos  connoissances  actuelles 
nous  permettent  moins  que  jamais  de  croire  à  un 
acide  universel, 

ARTICLE      PREMIER. 

Sulfate  de  potasse. 

Le  sulfate  de  potasse  est  décrit  indifféremment 
fOUS  les  noms  ^arcanum  duplicatum^sclde  duobus^ 
tartre  vitriolé  ^  vitriol  de  potasse  ^  &c. 

Ce  sel  crystallise  en  prismes  hexaèdres  termi- 
nés par  des  pyramides  hexaèdres  à  pans  triangu- 
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Il  a  une  saveur  vive  et  piquante ,  et  se  fond 
difficilement  dans  la  bouche. 

Il  décrépite  sur  les  charbons ,  rougit  avant  de 
se  fondre  ,  et  se  volatilise  sans  se  décomposer. 

Il  se  dissout  dans  16  parties  d'eau  froide ,  à  la 
température  de  60  degrés  de  Farhenelt;  et  Teau 
bouillante  en  dissout  le  cinquième  de  son  poids. 

TCO  grains  contiennent  3O52T  acide  ,  64^61 
alkali ,  et  5,18  eau. 

Presque  tout  le  sulfate  de  potasse  usité  dans 
la  médecine, est  formé  parla  combinaison  directe 
de  l'acide  sulfurique  et  de  la  potasse  ;  mais  celui 
qui  circule  dans  le  commerce  provient  de  la  dis- 
tillation des  eaux  fortes  dégagées  par  l'acide  sul- 
furique ;  celui-ci  est  en  beaux  crystaux.  L'analyse 
du  tabac  m'a  également  fourni  de  ce  sulfate. 

Baume  prouva  à  l'académie  ,  en  1760  ,  que 
l'acide  nitrique  ,  aidé  de  la  chaleur  ,  pouvoit 
décomposer  le  sulfate  de  potasse.  Cornette  fit  voir 
ensuite  que  l'acide  muriatique  avoit  la  même 
vertu  ;  et  j'ai  démontré,  en  1780  ,  que  l'acide 
pouvoit  en  être  déplacé  par  l'acide  nitrique  sans 
le  secours  de  la  chaleur ,  mais  que  si  on  rap« 
prochoit  la  dissolution  ^  l'acide  sulfurique  re- 
prenoit  sa  place. 
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ARTICLE       II. 

Sulfate  de  soude. 

Cette  combinaison  de  l'acide  siilfiinque  et  de 
l^soude,  est  encore  connue  sous  les  noms  àtsel 
de  GLauhcr  ,  sel  admirable  ,  vitriol  de  soude ,  &c. 

Ce  sel  crystallise  en  octaèdres  rectangulaires, 
prismatiques  ou  cunéiformes  ,  dont  les  deux 
pyramides  sont  tronquées  près  de  leurs  bases. 

Il  a  une  saveur  très-amcre  ,  et  se  dissout  aisé- 
ment dans  la  bouche. 

Il  se  boursouffle  sur  les  charbons  ,  et  y  bouil- 
lonne en  laissant  dissiper  son  eau  de  crystallisa- 
îion  ;  il  ne  reste  qu'une  poudre  blanche  qui  entre 
difficilement  en  fusion  ,  et  se  volatilise  à  un  feu 
violent  sans  se  décomposer. 

Il  eilleurit  à  l'air  ,  y  perd  sa  transparence  ,  et  se 
réduit  en  une  poudre  fine. 

Trois  parties  d'eau,  à  60  degrés  du  thermomètre 
de  Farhenùt ,  en  dissolvent  une ,  et  l'eau  bouillante 
dissout  son  poids  égal. 

100  grains  de  ce  sel  contiennent  14  acide  , 
22  alkali  ,  64  eau. 

On  le  forme  par  la  combinaison  directe  des 
deux  principes  qui  le  constituent  ;  mais  le  tamarix 
gallica  des  bords  de  la  mer  en  contient  une   si 
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grande  quantité  ,  qu'on  peut  l'en  extraire  avec 
économie  ;  il  suffit  de  brûler  cette  plante,  et  d'en 
lessiver  les  cendres  :  celui  qu'on  vend  dans  le 
midi  de  la  France  est  en  superbes  crystaux  et  est 
préparé  de  cette  manière  ;  il  est  très-pur  ,  et  le 
prix  ne  s'élève  qu'à  30  a  35  livres  le  quintal  ;  on 
forme  encore  ce  sulfate  lorsque  dans  les  labora- 
toires nous  décomposons  le  muriate  de  soude  par 
l'acide  sulfurique. 

La  potasse  dissoute  à  froid  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  soude ,  précipite  la  soude  , 
et  prend  sa  place.  Voyez  mes  Mémoires  de 
Chymie, 

ARTICLE      III. 

Sulfate  d'' ammoniaque. 

Le  sulfate  d'ammoniaque ,  sel  ammoniacal  secret 
de  Glauher  ^  est  très-amer. 

Il  crystallise  en  prismes  à  6  pans  applatis  et 
alongés ,  terminés  par  des  pyramides  à  six  pans. 

On  n'obtient  des  crystaux  bien  prononcés  que 
par  l'évaporation  insensible. 

Il  attire  un  peu  l'humidité  de  l'air. 

Il  se  liquéfie  à  une  chaleur  douce,  et  se  vola- 
tilise à  un  feu  modéré. 

Deux  parties  d'eau  froide  en  dissolvent  une , 
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et  l'eau  bouillante  en  dissout  son  poids  ,  (  voyez 
Fourcroy.^  Les  alkalis  fixes  ,  la  baiite  et  la  chaux 
en  dégagent  l'ammoniaque. 

Les  acides  nitrique  et  muriatique  en  dégagent 
l'acide  sulfurique. 

Les  différentes  substances  dont  nous  venons  de 
parler ,  sont  d'un  usage  assez  étendu  dans  les  arts 
et  la  médecine. 

L'acide  sulfureux  est  employé  à  blanchir  la 
soie ,  et  à  lui  donner  du  lustre.  S  thaï  l'avoit  même 
combiné  avec  l'alkali  ,  et  avoit  formé  ce  sel  si 
connu  sous  le  nom  de  sd  sulfureux  de  SthaL  Cette 
combinaison  passe  bien  vite  à  l'état  de  sulfate  , 
si  on  la  laisse  exposée  à  l'air  ;  elle  absorbe  facile- 
ment l'oxigène  qui  lui  manque. 

Le  principal  usage  de  l'acide  sulfurique  est  dans 
les  teintures  ,  oii  il  sert  à  dissoudre  l'indigo  ,  et  à 
le  porter  ,  dans  un  état  de  division  extrême  ,  sur 
,  l'étoffe  qu'on  veut  teindre.  On  l'emploie  encore 
dans  les  fabriques  d'indiennes  ;  pour  enlever  l'ap- 
prêt qu'on  donne  à  ces  étoffes  par  le  moyen  de 
la  chaux.  Le  chymiste  en  fait  un  grand  usage 
dans  les  analyses ,  et  pour  séparer  d'autres  acides 
de  leurs  combinaisons ,  tels  que  le  carbonique  ,  le 
nitrique  ,  le  muriatique ,  &:c. 

Le  sulfate  de  potasse  est  connu ,  dans  la  méde- 
cine ,  comme  fondant ,  et  on  s'en  sert  dans  les  cas 
éie  dépôt  laiteux  :  on  le  donne  à  la  dose  de 


DE       C  PI  Y  M  I   E.  203 

quelques  grains  ;  il  est  même  purgatif  à  plus  haute 
dose. 

Le  sulfate  de  soude  est  un  purgatif  efficace  à 
la  dose  de  4  à  8  gros  ;  on  le  dissout  dans  une 
pinte  d'eau. 

CHAPITRE     III. 

De  C Acide  nitrique. 

L'acide  nitrique ,  qu'on  appelle  eau  forte  dans 
le  commerce  ,  est  plus  léger  que  le  sulfurique  :  il 
a  ordinairement  une  couleur  jaunâtre,  une  odeur 
forte  et  désagréable  ,  et  répand  une  vapeur  rouge: 
il  imprime  une  couleur  jaune  à  la  peau  ,  à  la  soie  , 
et  à  presque  toutes  les  substances  animales  avec 
lesquelles  on  le  met  en  contact  ;  il  dissout  et 
corrode  avec  avidité  le  fer,  le  cuivre, le  zinc  ,  &:c. 
et  laisse  échapper  un  nuage  de  vapeurs  rouges 
pendant  tout  le  temps  que  dure  son  action  ;  il 
détruit  entièrement  la  couleur  des  violettes  qu'il 
rougit ,  s'unit  à  l'eau  avec  facilité  ,  et  le  mélange 
prend  d'abord  une  couleur  verte  qui  disparoît 
quand  on  l'affoibîit  davantage. 

Cet  acide  n'a  été  trouvé  nulle  part  à  nud  ;  il  est 
toujours  dans  un  état  de  combinaison  ,  et  c'est 
de  ces  mêmes  combinaisons  que  nous  avons  l'art 
de  l'extraire  pour  l'appliquer  à  nos  usages.  Le 
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nitrate  dépotasse  est  la  combinaison  la  plus  com- 
mune ;  c'est  aussi  celle  dont  nous  nous  servons 
ordinairement  pour  en  retirer  l'acide  nitrique. 

Le  procédé  usité  dans  le  commerce  pour  faire 
Veau-forte  ,  consiste  à  mêler  une  partie  de  sal- 
pêtre avec  deux  à  trois  parties  de  terre  bolaire 
rouge  ;  on  met  le  mélange  dans  des  cornues  lut- 
tées  qu'on  dispose  sur  une  galère  ;  on  adapte  wn. 
récipient  à  chaque  cornue ,  et  on  procède  à  la 
distillation  :  la  première  vapeur  qui  passe  n'est 
que  de  l'eau ,  on  la  laisse  se  dissiper  en  ne  lut- 
tant pas  encore  la  jointure  du  récipient  à  la  cor- 
nue ;  et  ,  lorsque  les  vapeurs  rouges  commencent 
à  paroître ,  on  vuide  le  pJilcgme  condensé  dans  le 
récipient ,  et  pour  lors  on  lutte  pour  s'opposera 
la  sortie  des  vapeurs  acides.  Les  vapeurs  qui  se 
condensent  forment  d'abord  une  liqueur  verdâ- 
tre  ;  cette  couleur  disparoît  insensiblement  ,  et 
elle  est  remplacée  par  une  teinte  plus  ou  moins 
jaune.  Quelques  chymistes  ,  Baume  sur-tout  ^ 
ont  pensé  que  la  terre  agissoit  sur  le  salpêtre  par 
l'acide  sulfurique  qu'elle  contient  ;  mais  outre 
que  ce  principe  n'existe  point  dans  toutes  , 
comme  Macqiicr  ,  Morveau  et  Scheek  l'ont  prou- 
vé ,  nous  savons  que  les  cailloux  pulvérisés  pro- 
duisent également  la  décomposition  du  salpêtre. 
Je  crois  que  l'on  doit  rapporter  TefFet  des  terres 
sur  ce  sel  à  l'afnnité  très-marquée  qu'a  l'alkali  avec 
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la  silice  qui  en  fait  la  base ,  et  sur- tout  au  peu 
d'adhésion  qu'ont  entre  eux  les  principes  cons- 
îituans  du  nitrate  de  potasse. 

Dans  nos  laboratoires  nous  décomposons  le 
salpêtre  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique  :  oa 
prend  du  nitrate  de  potasse  bien  pur  ,  on  l'ia- 
troduit  dans  une  cornue  tabulée  qu'on  place  dans 
un  bain  de  sable  et  et  à  laquelle  on  adapte  un  ré- 
cipient,  on  lutte  avec  soin  toutes  les  jointures  ; 
on  verse  par  la  tubulure  moitié  poids  d'acide 
sulfurique  ,  et  on  procède  à  la  distillation  :  on 
a  l'attention  de  placer  un  tube  à  la  tubulure  du 
récipient  et  de  le  faire  plonger  dans  l'eau  pour 
coërcer  les  vapeurs  et  ôter  toute  crainte  d'explo- 
sion. 

Au  lieu  d'employer  l'acide  sulfurique  ,  on  peu.t 
lui  substituer  le  sulfate  de  fer  et  le  mêler  au  sal- 
pêtre à  parties  égales  :  dans  ce  cas  le  résidu  de 
îa  distillation  bien  lavé  forme  la  tzrrz  douce,  dz 
vitriol ,  employée  pour  polir  les  glaces. 

Sthal  et  Ktinckel  ont  fait  m.ention  d'une  eau 
forte  très-pénétrante  ,  de  couleur  bleue  ,  obtenue 
par  la  distillation  du  nitre  avec  l'arsenic. 

Quelque  précaution  qu'on  apporte  dans  la'  pu- 
rification du  salpêtre  ,  quelque  attention  qu'on 
donne  à  la  distillation  ,  l'acide  nitrique  est  tou- 
jours imprégné  de  quelque  acide  étranger  ,  sul- 
furique ou  niuriatique  ,  dont  il  faut  le  débar- 


2C6  è  L  E  M  E  N  s 

rasser  :  on  le  dépouille  du  premier,  en  le  redistiî- 
lant  sur  du  salpêtre  très-pur ,  qui  retient  le  peu 
d'acide  sulfurique  cui  peut  exister  dans  le  mélange: 
on  le  prive  du  second  ,  en  y  versant  quelques 
gouttes  d'  ne  dissolution  de  nitrate  d'argent  ; 
alors  l'acide  muriatique  se  combine  avec  l'a' gent, 
et  se  précipite  avec  lui  sous  la  forme  d'un  sel 
insoluble  ;  on  laisse  reposer  la  liqueur  ,  on  la  dé- 
cante de  dessus  le  dépôt  ;  et  cet  acide  ,  ainsi  puri- 
fié ,  est  connu  sous  les  noms  d'eau  forte  du  dé-- 
part  5  àî* acide,  nïtreux  précipité.  ,  à^ acide,  nitrique 
pur  ,  &:c. 

Sthal  avoit  regardé  l'acide  nitrique  comme 
inie  modification  du  sulfurique,  déterminée  par 
sa  combinaison  avec  un  principe  inflammable; 
cette  opinion  a  été  étayée  de  quelques  faits  nou- 
veaux ,  dans  une  Dissertation  de  Fietsh  ,  couron- 
née par  l'académie  de  Berlin  en  1749. 

Les  expériences  du  cikbre  Haies  l'a  voient 
conduit  plus  près  du  but ,  puisqu'il  a  manié  suc- 
cessivement les  deux  principes  constituans  de 
l'acide  nitrique  :  ce  céUb-e  physicien  avoit  retiré 
90  pouces  cubes  d'un  demi-poiice  cube  de  nitre  , 
et  il  s'est  borné  à  conclure  que  cet  air  étoit  la 
principale  caus3  des  explosions  du  nitre.  Le  même 
physicien  rapporte  que  la  pyrite  de  Watson  ^  trai- 
tée avec  autant  d'esprit  de  nitre  que  d'eau ,  pro- 
duisoit  un  air  qui  avoit  la  propriété  d'absorber 
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Faîr  frais  qu'on  faisoit  entrer  dans  les  vaisseaux. 
Ce  grand  homme  a  donc  extrait  successivement 
les    principes  de  l'acide  nitrique  ,  et   ces  belles' 
expériences  ont  mis  Prkstky  sur  la  voie  de  ses 
découvertes. 

Ce  n'a  été  néanmoins  qu'en  1776  que  l'ana- 
lyse de  l'acide  nitrique  a  été  bien  connue.  Lavoi- 
s'ier  ^  en  distillant  cet  acide  sur  le  mercure  et  rece* 
vant  les  divers  produits  dans  l'appareil  pneu- 
mato-chymique  5  a  prouvé  que  l'acide  nitrique, 
dont  le  poids  est  à  celui  de  l'eau  distillée  comme 
13  1607  ^  10000O5  contient  : 

Gaz  nitreux.  .  i  once  7  gros  5  i  grains  - 
Gaz  oxigène.  ,  1  .  ,  .  j  ,  ,  ,  j  ,  ,  ,  ~ 
Eau 13 

En  combinant  ensemble  ces  trois  principes,  en 
régénère  l'acide  décomposé. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  plupart  à^s 
matières  inflammables  ,  n'est  qu'une  décomposi- 
tion continuelle  de  cet  acide. 

Si  on  verse  l'acide  nitrique  sur  du  fer  ,  du 
cuivre  ou  du  zinc  ,  ces  métaux  sont  attaqués 
dans  le  moment ,  avec  une  vive  effervescence  et 
un  dégagement  considérable  de  vapeurs  qui  de- 
viennent rutilantes  par  leur  combinaison  avec  le 
gaz  oxigène  de  l'air  atmosphérique ,  mais  qu'on 
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peut  retenir  et  recueillir  à  l'état  de  gaz  dans  l'ap- 
pareil hydro-pneumatique  :  dans  tous  ces  cas  , 
les  métaux  sont  fortement  oxidés. 

L'acide  nitrique  qu'on  mêle  avec  des  huiles  les 
épaissit  ,  les  noircit ,  les  charbonne  ou  les  en- 
flamme 5  selon  qu'on  présente  l'acide  plus  ou 
moins  concentré  et  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Si  on  met  de  l'acide  nitrique  très-concentré 
dans  une  fiole  à  médecine ,  et  qu'on  y  verse  du 
charbon  en  poudre  impalpable  et  très-sec  ,  il  s'en- 
flamme dans  le  moment ,  et  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique  et  du  gaz  nitrogène. 

Les  divers  acides  qu'on  a  obtenus  par  la  diges- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  quelques  substances , 
tels  que  l'acide  oxalique  ,  l'arsenique  ,  6cc,  ne 
doivent  leur  existence  qu'à  la  décomposition  de 
l'acide  nitrique,  dont  l'oxigène  se  fixe  avec  les 
corps  sur  lesquels  on  le  distille.  La  facilité  qu'a 
cet  acide  de  se  décomposer  en  fait  un  des  plus 
actifs ,  parce  que  l'action  des  acides  sur  la  plu- 
part des  corps  n'a  lieu  que  par  leur  propre  dé- 
composition. 

Les  caractères  du  gaz  nitreux  qu'on  extrait 
par  la  décomposition  de  l'acide  ,  sont ,  lo.  d'être 
invisible  ;  i^.  d'avoir  une  pesanteur  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  l'air;  3°.  d'être  impropre  à  la 
respiration  ,   quoique   Fontana  prétende  l'avoir 

respiré 
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;  4 5.  de  ne  pas  servir  à  la 
combustion  ;  5^.  de  n'être  point  acide  ^  d'après 
les  expériences  de  Chaulncs  ;  6°.  de  se  combiner 
avec  l'oxigène  et  de  reproduire  l'acide  nitrique. 

Mais  Guelle  est  la  nature  de  ce  G;az  nitreux  t 
On  a  prétendu  d'abord  que  c'étoit  l'acide  nitrique 
saturé  de  phlcgistique  :  ce  système  a  dû  tomber 
dès  cju'il  a  été  prouvé  que  l'acide  nitrique  dépo- 
soit  son  oxigène  sur  le  corps  sur  lequel  il  agit, 
et  que  le  gaz  nitreux  pesoiî  moins  eue  l'acide 
employé.  Une  belle  expérience  de  Cawcndlsk  a 
jeité  le  plus  grand  jour  sur  cette  matière.  Ce 
chymiste ,  ayant  introduit  dans  un  tube  de  verre 
sept  parties  de  gaz  oxigène  obtenu  sans  acide 
nitrique  5  et  trois  parties  de  gaz  nitrogène  ,  ou, 
en  évaluant  ces  quantités  en  poids  ,  dix  parties 
nitrogène ,  vingt-six  oxigène  ,  en  faisant  passer 
l'étincelle  électrique  à  travers  ce  mélange  ,  s'ap- 
perçut  qu'il  diminuoit  beaucoup  de  volume ,  et 
parvint  à  le  changer  en  acide  nitrique.  On  peut 
présum.er  de  cette  expérience  ,  que  ozl  acide  est 
une  combinaison  de  sept  parties  d'oxigène  et  de 
trois  de  nitrogène  :  ces 'proportions  constituent 
l'acide  nitrique  ordinaire  ;  mais  lorsqu'on  s'em- 
pare d'une  portion  de  l'oxigène  ^  li  passe  alors  11 
l'érat  de  gaz  nitreux  ,  de  fcçon  que  le  gaz  nitreux: 
est  la  combinaison  du  gaz  nitrogène  et  d'nn  peu 
d'oxigène. 

Tome  L  Q 
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On  peut  décomposer  le  gaz  nltreux ,  en  l'ex- 
posant sur  le  sulfure  de  potasse  dissous  dans 
Teau  ;  le  gaz  oxigène  s'unit  au  soufre  et  forme 
de  l'acide  sulfurique  ,  tandis  que  le  gaz  nitrogène 
reste  pur. 

On  peut  décomposer  encore  le  gaz  nitreux  par 
le  moyen  du  pyrophore  qui  brûle  dans  cet  air,  et 
absoibe  le  gaz  oxigène. 

L'étincelle  électrique  a  aussi  la  propriété  de 
décomposer  le  gaz  nitreux.  Van-Mdrum  a  ob- 
servé que  trois  pouces  de  gaz  nitreux  se  rédui- 
soient  à  un  pouce  trois  quarts  ,  et  qu'alors  il 
n'avoit  plus  aucune  propriété  du  gaz  nitreux  ; 
enfin,  d'après  les  expériences  de  Lavoisier  ,  loo 
grains  gaz  nitreux  contiennent  32  nitrogène,  68 
oxigène. 

D'après  le  même  chymiste ,  100  grains  acide 
nitrique  contiennent  79  \  oxigène  et  20  \  ni- 
trogène ;  et  c'est-là  la  raison  pour  laquelle  il 
faut  employer  le  gaz  nitreux  dans  une  moindre 
proportion  que  le  gaz  nitrogène,  pour  le  combiner 
avec  le  gaz  oxigène  et  former  l'acide  nitrique. 

Ces  idées  sur  la  composition  de  l'ciCide  nitrique, 
paroissent  confirmées  par  les  preuves  multipliées 
que  nous  avoris  aujourd'hui  de  la  nécessite  de 
faire  concourir  les  substances  qui  fournissent  beau- 
coup de  gaz  nitrogène  avec  le  gaz  oxigène  pour 
obtenir  l'acide  nitriaue. 
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Les  divers  états  de  Tacida  nitrique  peuvent 
s'expliquer  clairement  d'après  cette  théorie;  i°. 
tac'ids.  nitreux  fumant  Q^l  celui  dans  lequel  Toxi- 
gène  n'est  point  dans  la  proportion  requise  ;  et 
nous  pouvons  rendre  vaporeux  et  rutilant  Tacide 
nitrique  le  plus  blanc  ^  le  plus  saturé  ,  en  nous 
emparant  d'une  partie  de  son  oxigène  par  le 
moyen  des  métaux  ,  des  huiles  ,  des  corps  infiam« 
mables  ,  ôcc,  ou  bien  en  le  dégageant  par  la 
simple  exposition  de  cet  acide  à  la  lumière  du 
soleil  ,  d'après  les  belles  expériences  de  BirtholUt. 

La  propriété  qu'a  le  gaz  nitreux  d'absorber 
Toxigène  pour  former  avec  lui  l'acide  nitrique  , 
l'a  fait  employer  pour  déterminer  la  proportion 
du  gaz  oxigène  dans  la  composition  qui  forme 
l'atmosphère  :  Fontana  a  construit ,  sur  ces  prin- 
cipes ,  un  eud'wmctrz  ingénieux  ,  dont  on  peut 
consulter  la  description  et  la  manière  de  s'en  servir, 
dans  le  premier  volume  des  expériences  sur  les  vé- 
gétaux par  Inomiious?^. 

BirtholUt  a  observé  avec  raison  que  cet  eu- 
diometre  étoit  infidèle.  1°.  Il  est  diillcile  d'ob- 
tenir du  gaz  nitreux  formé  constamment  par  les 
mêmes  proportions  des  gaz  nitrogène  et  oxi- 
gène,  attendu  qu'elles  vaiient  ;,  non-seulement 
selon  la  nature  des  substances  sur  lesquelles  on 
décompose  l'acide  nitrique  ,  mais  même  selon 
que  la  dissolution  de  telle  ou  telle  substance  par 
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l'acide  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 
Si  l'acide  se  décompose  sur  une  huile  volatile , 
on  peut  n'obtenir  que  du  gaz  nitrogène  :  si  l'a- 
cide agit  sur  du  fer  et  qu'il  soit  ti es-concentré, 
îl  peut  n'en  résulter  que  du  gaz  nitrogène, comme 
je  l'ai  observé ,  6cc.  2^.  L'acide  nitrique  qui  se 
forme  par  l'union  du  gaz  nitreux  et  de  Toxigène  , 
dissout  plus  ou  moins  de  gnz  nitreux,  selon  la  tem- 
pérature 5  la  qualité  de  l'air  qu'on  éprouve  ,  la 
grandeur  de  l'eudiomètre  ,  &c.  de  sorte  que  la 
diminution  varie  en  raison  de  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  gaz  nitreux  qui  est  absorbé 
par  l'acide  nitrique  qui  se  forme  ;  conséquem.- 
mcnt  la  diminution  doit  être  encore  plus  forte 
en  hiver  qu'en  été ,  Sec. 

D'après  les  expériences  de  Lavolslcr  ,  quatre 
parties  de  gaz  oxigcne  sunisent  pour  saturer  sept 
parties  et  un  tiers  du  gaz  nitreux  ,  tandis  qu'il 
faut  à-peu-près  seize  parties  d'air  atmosphérique  : 
d'où  ce  célèbre  chymiste  a  conclu  que  l'air  de  l'at- 
mosphère ne  contenoit  en  général  qu'un  quart  de 
gaz  oxigène  et  respirable. 

Ces  expériences  font  connoître  5  jusqu'à  uU/Cer- 
tain  point ,  la  proportion  dans  laquelle  l'air  vital 
se  trouve  dans  l'air  que  nous  respirons  ;  mais 
elles  ne  donnent  aucune  connoissance  sur  les  gaz 
délétères  qui ,  mêlés  à  l'air  atmosphérique  ,  l'al- 
tèrent et  le  rendent  mal-sain  :  cette  observation 


DE      C  R  Y  M  î  E.  213 

restreint  prodigieusement  l'usage  de  cet  instrument. 
La  combinaison  des  gaz  oxigène  et  nitrcux 
laisse  toujours  un  résidu  aériforme  ,  que  La- 
voisier  a  estimé  environ  un  trente-quatricme  du 
volume  total  ;  il  provient  du  mélange  des  subs- 
tances gazeuses  étrangères,  qui  altèrent  plus  ou 
moins  la  pureté  des  gaz  employés. 

A  Pc  T  I  C  L  E       PREMIER. 

Nitrate  de  potasse. 

Le  nitrate  de  potasse  est  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  salpêtre  ^  niire  ,  &c. 

^es  usages  dans  les  arts  et  son  emploi  dans 
la  composition  (.^^ï  ïoTxne  In.  poudre  .,  rendent 
son  étude  intéressante  et  nécessaire.  Nous 
allons  le  considérer  sous  quatre  points  de 
vue  différons.  1^.  Nous  examinerons  d^abord 
de  quelle  manière  la  nature  le  produit ,  et 
nous  en  déduirons  les  moyens  de  le  former 
nous-mêmes  5  2^.  nous  apprendrons  Part 
de  Fextraire  des  terres  qui  le  contiennent; 
5^.  nous  nous  occuperons  des  moyens  de  le  pu- 
riiier  ou  de  le  raffiner  ^  4^.  nous  ferons  connoî- 
tre  le  plus  beau  de  ses  usages ,  celui  d\Hrc 
un  des  principes  constituans  de  la  poudre. 

O  3 
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SECTION      PREMIERE. 

T^ues  générales  sur  la  formation  du  Salpêtre 
et  sur  rétablisse  ment  des  nitrières  artifi-^ 
cielles, 

La  nature  forme  habituellement  du  sal- 
pêtre ,  mais  il  ne  s'en  produit  pas  par-tout  ; 
et  les  lieux  qui  en  contiennent  ne  le  four- 
nissent ni  dans  les  mêmes  proportions,  ni  de 
la  même  nature. 

Il  est  donc  des  conditions  nécessaires  pour 
la  formation  du  salpêtre  5  la  nature  est  ici 
asservie  à  Pinlluence  de  mille  causes  qu'il 
faut  étudier. 

Le  salpêtre  ne  se  forme  en  général  que  dans 
les  habitations,  ou  dans  les  endroits  imprégnés 
des  produits  de  la  décomposition  végétale  ou 
animale. 

Il  n'est  produit  que  dans  les  lieux  où  l'air 
est  tranquille^  stagnant  et  humide. 

Il  n'existe  en  grande  quantité  ni  dans  les 
lieux  frappés  par  le  soleil ,  ni  dans  les  souter-* 
rains  où  règne  une  obscurité  absolue. 

Les  caves  peu  profondes  et  foiblement 
éclairées,  sont  les  plus  salpêtrées. 

Les  rues  étroites  dont  les  maisons  sont  très- 
élevées,  et  où  le  soleil  ne  pénètre  }am.aisj 
offrent  beaucoup  de  ce  sel. 


DE      C  K  Y  M  I   E.  215 

On  ne  le  trouve  que  dans  les  terres  ou 
pierres  calcaires  et  marneuses. 

Les  terres  calcaires  les  plus  poreuses  pa- 
roisseot  les  plus  propres  à  le  fixer  5  et  parmi 
celles-  ci ,  celles  qui  sont  légèrement  ochreuses 
sont  encore  les  plus  favorables  à  la  nitrinca- 
tion. 

Des  terres  compactes  mêlées  avec  du  sable 
ou  autres  corps  qui  les  rendent  poreuses  , 
acquièrent  une  plus  grande  facilité  à  se  sal- 
pêtrer. 

Les  craies  mêlées  d'un  peu  d'alumine  sont 
plus  propres  à  la  nitrifîcation  que  lorsqu'elles 
sont  pures,  (  Observation  de  La  R^ochefou- 
cault.  ) 

Les  craies  qui  efîleurissent  à  l'air  se  salpê- 
trent  plus  aisément  que  celles  qui  n'y  subis- 
sent aucune  décomposition. 

Une  température  trop  chaude  et  une  trop 
froide ,  nuisent  également  à  la  formation  du 
salpêtre. 

Le  salpêtre  se  forme  de  préférence  dans  les 
lieux   exposés  au  nord. 

Il  se  développe  en  plus  grande  quantité 
dans  les  portions  de  mur  qui  sont  près  de  la 
terre. 

On  le  trouve  sur-touL  dans  les  terres  et 
mortiers  exposés  aux  émanations  des  subs- 
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lances  végétales  ou  animales  en  pntréfactioir. 

Presque  tout  le  salpêtre  formé  dans  les 
plâtras,  les  craies,  les  marnes  ,  le  tufTeau  , 
le  mortier  5  est  à  base  de  chaux. 

Presque  tout  le  salpêtre  formé  dans  les 
bergeries  5  remises,  écuries^  est  à  base  de 
potasse. 

La  génération  du  salpêtre  se  fait  plus  promp- 
tement  dans  les  paj's  chauds  que  dans  les 
pays  froids  ,  dans  les  terres  légères  que  dans 
les  terres  compactes,  dans  les  terres  sèches 
que  dans  les  terres  humides. 

Telles  sont  les  leçons  de  robservalion.  Il 
nous  reste  à  les  rapprocher  des  principes  de 
la  science _,  pour  en  démontrer  Faccord  et  en 
déduire  un  plan  d^opérations  propre  à  nous 
diriger  dans  la  fabrication  artificielle  da 
salpêtre. 

Le  nitrate  dépotasse  (salpêtre)  résulte  de  la 
combinaison  de  Tacide  nitrique  arecla  potasse. 

L^acide  nitrique  est  composé  lui-même 
cVazote  et  d^oxigène. 

Tout  Fart  de  la  création  du  salpêtre  se  ré- 
duit donc  à  développer  et  à  combiner  ces  trois 
principes  constituanspnais  comme  Facide  e&t 
le  plus  rare  et  le  plus  difficile  à  produire,  c'est 
sur-tout  de  sa  formation  qu^on  doit  s'occuper. 
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L'azote  et  Toxigène  sont  deux  principes 
très-répandus  dans  la  nature  3  mais  nous  les 
trouvons  presque  constamment  à  Tétat  ga- 
zeux ,  et  sous  cette  forme  nous  ne  connoissons 
que  Fétincelie  électrique  qui  ait  pu  jusqu^ici 
en  opérer  une  combinaison  subite.  Cette  belle 
expérience  de  Cawendisli  nous  a  démontré 
que  Tacide  nitrique  étoit  composé  de  sept 
p£irties  d^oxigène  et  de  trois  d'azote. 

Ces  deux  substances  mêlées  dans  ces  mêmes 
proportions  ne  se  combinent  point ,  et  ,  si  on 
les  met  seules  en  digestion  sur  de  la  craie  ou 
de  Falkali,  il  n'en  résulte  pas  un  atome  de 
salpêtre.  (  Observation  de  Thouvenel  ).  '■ 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'état  gazeux  qu'il  faut 
porter  ces  principes  pour  en  opérer  la  com- 
binaison. 

Il  paroit  néanmoins  que  de  ces  deux  prin- 
cipes réduits  à  l'état  gazeux  ,  l'azote  est  le  seul 
qui  se  refuse  à  se  combiner;  car  le  gaz  oxi- 
^^\\^  contracte  aisémen^t  une  union  intime  avec 
nombre  de  corps  qu'il  suffit  de  lui  présenter. 

Pour  opérer  la  combinaison  intime  de  l'azote 
et  de  l'oxîgène,  il  faut  donc  présenter  au  gaz 
oxigène  l'azote  sortant  de  ses  combinaisons, 
dégagé  de  ses  premières  entraves  ,  et  prêt  à 
passer  à  l'état  de  gaz  par  sa  dissolution  dans  le 
calorique. 
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La  décomposition  des  substances  végétales 
et  animales  nous  présente  tous  ces  avantages. 
L^azote  est  un  de  leurs  principes  constîtuans , 
et  leur  désorganisation  opérée  par  la  putréfac- 
tion met  à  nud  ce  principe  ,  et  le  livre  au  gaz 
oxigène  qui  s^en  empare  et  forme  avec  lui  de 
l'acide. 

Mais,  pour  que  cette  combinaison  s'effec- 
tue 5  il  est  nécessaire  que  la  même  portion 
de  gaz  oxigène  séjourne  sur  la  masse  en  putré- 
faction 5  il  faut  qu'il  y  ait  une  sorte  de  diges- 
tion ,  et ,  pour  cet  effet,  il  faut  un  repos  pres- 
que absolu,  un  degré  d'humidité  convenable 
dans  l'air  ,  et  une  chaleur  modérée.  Une  cha- 
leur trop  forte  réduit  trop  promptem.ent  l'azote 
à  l'état  de  gaz  :  une  température  trop  froide 
arrête  les  progrès  de  la  décomposition,  et  con- 
séquemment  le  développement  de  l'azote  : 
une  atmosphère  sèche  ne  sauroit  servir  d'ex- 
cipient et  de  véhicule  à  l'acide  qui  se  forme 
pour  le  transporter  et  le  fixer  sur  les  bases 
terreuses  ou  alkalines. 

Lorsque  les  divers  principes  du  végétal  ont 
été  désunis  par  une  décomposition  lente  , 
opérée  dans  un  endroit  humide  et  presque  à 
Fabri  de  la  lumière  et  de  l'air  ,  (  par  exemple 
sous  le  plancher  des  habitations  ou  des  gre- 
niers à  foin  )  il  suffit  d'exposer  le  terreau  noi- 
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râtre  qui  en  est  le  résultat  au  contact  de  l'air, 
pour  y  développer  très-promptement  du  salpê- 
tre. Alors  Poxigène  se  combine  rapidement 
avecFazote  qui  se  trouve  parmi  ces  principes 
^désunis  ;  et  l'acide  qui  en  provient  se  porte  sur 
la  potasse  qui  }'•  existe  encore  ,  et  forme  du 
nitrate  de  potasse. 

C^est  pour  la  même  raison  que  le  terreau 
qui  existe  sous  les  pavés  des  écuries  et  des 
bergeries,  qui  n^est  qu'un  amas  de  principes 
végétaux  ou  animaux  désunis  ,  de  même  que 
celui  qu'on  retire  des  souterrains  profonds, ou 
bien  fermés  à  la  lumière,  tels  que  les  caveaux , 
ne  demandent  qu'à  être  exposés  à  l'air  pen- 
dant quelques  jours  ,  pour  produire  abondam- 
ment du  salpêtre. 

Il  est  bon  d'observer  que  ces  terreaux  ne 
fournissent  pas  un  atome  de  nitrate,  lorsqu'on 
les  retire  de  l'endroit  humide  et  obscur  où 
ils  ont  été  formés  j  et  que  ce  n'est  que  par 
-  la  combinaison  ou  combustion  de  l'azote  du 
terreau  par  l'oxigène  de  l'atmosphère  que  se 
produit  ce  sel. 

Il  en  est  de  la  décomposition  de  ce  terreau 
par  le  concours  de  l'air  et  de  la  lumière  , 
comme  de  celle  que  subit  la  tourbe  sulfureuse 
de  la  part  des  mêmes  agens  :  il  ne  se  forme  au- 
cun sel  dans  l'une  ni  dans  l'autre  tourbe  ,  tant 
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qu'elles  restent  à  Tabri  de  l'air  et  Je  la  In- 
mière  ;  mais,  du  moment  qu'elles  sont  exposées 
à  l'action  de  ces  deux  agens,  il  s'opère  une 
véritable  combustion  :  le  gaz  oxigène  en  con- 
tact avec  la  tourbe  sulfureuse  ,  s'unit  au  sou- 
fre ,  et  il  en  résulte  un  acide  qui  se  porte  sur 
les  autres  principes  delà  tourbe,  et  produit 
des  sulfates  de  fer  ,  de  soude  ,  de  chaux  ou  de 
magnésie ,  selon  la  nature  des  élémens  de  la 
tourbe. 

Le  terreau  formé  dans  l'obscurité  est  une 
véritable  tourbe  nitreuse  ,  ou  plutôt  une 
tourbe  azotique ^  où  il  ne  manque  que  de  l'oxi- 
gène  pour  y  développer  des  nitrates  terreux 
ou  alkalins. 

Cette  idée  mère  de  la  production  du  sal- 
pêtre par  la  décomposition  ou  combustion  en 
plein  air  des  débris  ou  principes  végétaux  et 
animaux  réunis  et  confondus  dans  le  terreau 
dont  nous  venons  de  parler  ,  doit  nous  con- 
duire dans  la  recherche  des  procédés  les  plus 
propres  à  hâter  la  formation  du  salpêtre. 

Les  observations  de  tous  les  temps  ,  de  tous 
les  lieux, de  tous  les  hommes,s'accordentàfaire 
regarder  les  terres  végétales  comme  les  plus 
propres  et  les  plus  promptes  à  la  nitrification. 

Parmi  les  terres  végétales  on  donne  la  pré- 
férence à  celles  qui  sont  noires,  c'est-à-diire, 
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É  celles  qui  sont  encore  chargées  des  principes 
(lu  végétal  ,  et  qui  n'ont  été  frappées  ni  par  la 
lumière  qui  les  auroit  volatilisées  ,  ni  par  une 
atmosphère  agitée  qui  les  auroit  dispersées  et 
disséminées. 

Dans  plusieurs  départemens  de  la  P^épubii- 
que  j  mai^  sur- tout  dans  ceux  où  Fabondance 
du  bois  permet  de  planchéïer  toutes  les  habi- 
tations et  les  greniers  à  foin,  les  débris  des 
végétaux  pénètrent  sous  les  planches  à  travers 
les  fentes  j  ils  y  pourrissent  et  ferment  une 
couche  de  terreau  Irès-noir ,  qu^on  enlève 
avec  soin  pour  Texposer  à  Pair  et  à  la  lumière 
sous  des  hangards  :  au  bout  de  quelques  jours 
ie  salpêtre  s'}^  développe^  et  on  peut  lessiver 
ces  terres  avec  avantage. 

Tout  le  monde  sait  que  la  terre  noire  qu'on 
trouve  sous  les  pavés  des  écuries  ,  remises  , 
bergeries  ,  habitations  ,  exposée  à  un  air 
tranquille  ,  donne  en  assez  peu  de  temps  une 
quantité  de  salpêtre  considérable  ;  il  en  est 
de  même  du  terreau  qu^on  tire  des  caveaux. 
L'observation  nous  a  appris  ,  depuis  long- 
temps,  que  le  terreau  noirâtre  qu'on  trouve 
sous  le  gazon  des  prairies  est  précieux  pour 
former  la  base  des  terres  à  salpêtre.  Nous 
savons  encore  que  dans  presque  tous  les  pciys 
où  les  nitrières  prospèrent  ^  on  fait  fermenter 
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et  décomposer  complètement,  dans  des  fossea 
des  mcitières  animales  et  végétales  ,  et  que 
c'est  avec  ce  terreau  et  des  terres  poreuses 
et  calcaires  qu'on  forme  les  couches  à  sal- 
pêtre. 

Personne  n^jgnore  que  Tcau  qui  désunit  et 
tient  en  suspension  ou  en  dissolution  les 
principes  du  végétal  ,  est  très-propre  à  Tarro- 
sage  des  terres  salpëtrées. 

Les  fameuses  grottes  de  la  pLOclie-Guyon  où 
le  salpêtre  se  forme  naturellement ,  se  trou- 
vent recouvertes  par  des  terres  végétales  for- 
tement fumées  3  et  les  infiltrations  qui  pé- 
nètrent dans  ces  grottes  doivent  y  charrier  les 
débris  de  la  décomposition  végétale.  (  Obser- 
vation deDescroizilles  ). 

C'est  sur  le  même  principe  qu'est  établie 
la  génération  du  salpêtre  sous  ces  voûtes 
qu'on  recouvroit  de  couches  de  matières  ani- 
males .et  végétales  ,  et  dont  les  produits  de 
la  décomposition  transudoient  à  travers  le 
ciment  et  les  pierres  poreuses  dont  la  voûte 
étoit  fabriquée. 

Parmi  les  divers  degrés  de  putréfaction 
animale,  il  en  est  un  où  les  principes  ramenés, 
par  une  désorganisation  presque  complète  , 
à  Fétat  d'une  sorte  de  terreau  noirâtre,  sont 
très-propres  à  la  génération  du  salpêtre.  Près- 
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que  îous  les  observateurs  se  réunissent  pour 
accorder  une  grande  vertu  nitrogène  à  cette 
terre  noirâtre  qui  provient  (ïfe  la  décomposi- 
tion des  matières  stercorales» 

Nous  voyons  même  que  les  matières  ani- 
males qui  se  décomposent  ,  ne  favorisent  la 
génération  du  salpêtre  que  lorsqu'elles  sont 
complètement  désorganisées  et  réduites  pres- 
que à  Fétat  de  poussière. 

Il  paroît  donc  que  pour  disposer  les  subs- 
tances animales  et  végétales  à  Fœuvre  de  la 
nitrification  y  il  faut  opérer  la  désunion  des 
principes ,  et  en  empêclier  la  volatilisation  : 
il  faut  désorganiser  le  végétal ,  rompre  l'af- 
finité qui  en  unit  les  principes  ,  et  les  présen- 
ter, dans  cet  état  de  désunion,  à  l'air  atmo- 
sphérique. 

Si  on  décompose  ces  matières  au  grand  air 
et  à  la  lumière,  les  principes  se  volatilisent 
à  mesure  :  l'azote  très-expansif  s'échapoe 
seul  3  ou  la  petite  quantité  qui  se  combine 
avec  Foxigène  est  entraînée  par  le  torrent 
de  la  circulation  ,  et  perdue  pour  la  nitrièrc. 

Mais  toutes  les  plantes  ne  sont  pas  égale- 
ment propres  à  la  génération  du  salpêtre. 
Les  plantes  vireuses ,  et  d'une  odeur  forte 
et   puante  ,    paroissent  les  plus   favorables. 
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Les  ciguës  ,  le  tabac,  le  bouillon  bicinc  ,  la 
JLisquiame  ,  le  choux  ,  le  marube  ,  TorLie  , 
occupent  la  première  plcice  :  leur  extrait  long- 
temps  conservé  se  recouvre  de  crysta-ux  de 
salpêtre  ,  et  inobservation  a  })rouvé  qu'elles 
sont  très-propres  à  former  la  base  des  cou- 
ches nitrogènes. 

'  Lespîantes  sèches  ou  fibreuses  neparoissent 
pas  avoir  la  même  aptitude  à  lanitriiication. 

Les  plantes  crucifères  qui  sont  presque 
animalisées,  et  fournissent  beaucoup  d'azote, 
sont  très-propres  à  ces  usages. 

Les  plantes  légumineuses  et  grasses  sont 
encore  préférables  aux  plantes  maigres  3  mais  , 
si  on  employoit  les  végétaux  gras  et  succu- 
lens  sans  mélange  de  terre  calcaire  ,  la  dé- 
composition en  seroit  trop  aqueuse,  et  le  tra- 
vail seroit  perdu  pour  la  génération  du  salpêtre. 

Il  en  est  des  matières  animales  comme  des 
végétales  j  toutes  ne  sont  pas  également  pro- 
pres à  la  nitrification. 

L^observation  a  fait  donner  la  préférence 
aux  produits  des  animaux  herbivores  sur  ceux 
des  animaux  carnivores.  Les  vers  ,  les  in- 
sectes ,  les  reptiles,  se  réduisent  presque  tous 
en  salpêtre  :  ce  fait  n^avoit  point  échappé  à 
Bêcher, 
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Le  sang  paroÎL  l'humeur  la  plus  propre  à  la 
génération  du  salpêtre. 

L^irine  ne  doit  être  employée  nue  sur  la 
fin  de  ^opération  5  elle  favorise  la  formaliou 
du  muriate  de  soude. 

Les  excrémens  des  poules  et  des  pigeons 
ont  toujours  été  regardés  comme  très-nitrQ- 
gènes. 

Les  étables  des  bœufs  se  salpêtrent  moins 
que  ceux  des  moutons. 

Les  parties  molles  des  animaux  doivent 
être  préférées  aux  parties  dures  ,  les  muscles 
aux  graisses ,  &:c. 

Les  os,  les  cornes,  les  poils  ,  les  cartilages, 
peuvent  être  rejettes  comme  n'étant  pas  sus- 
ceptibles de  décomposition  ,  ou  ne  Fêtant  que 
d^une  décomposition  très-lente. 

Mais  si  on  se  bornoit  à  opérer  la  décom- 
position de  quelques  végétaux  i.^olément  ,  et 
sans  fournir  à  Pacide  qui  se  forme  d^autres 
bases  que  les  débris  terreux  ou  alkalins  du 
végétal ,  la  quantité  de  nitrate  formé  seroit 
peu  de  chose  :  il  faut  donc  mêler  avec  le 
végétal  les  principes  nécessaires  pour  s'em- 
parer de  tout  Facide  qui  se  développe  ,  et  ces 
principes  doivent  être  choisis  parmi  les  ma- 
tières terreuses  ou  alkalines. 

Tome  I.  P 
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Comme  le  nitrate  de  potasse  est  le  seul  pro- 
pre à  la  fabrication  de  la  poudre^  nul  doute 
qu'on  ne  doive  préférer  lapotasse  pour  ces  opé- 
rations :  mais  il  faut  se  garder  de  remployer 
seule  et  à  nud  ,  dans  une  grande  proportion  ^ 
car  elle  arréteroit  et  suffoqueroit  la  décom- 
position végétale  ou  animale^  et  nuiroit  à  la 
génération  du  salpêtre.  Aussi  a-t-on  observé 
que  Faddition  des  alkalis  n'est  convenable 
que  vers  la  fin.  11  faut  faire  entrer  beaucoup 
de  végétaux  dans  les  compo^itions  nitrogènes  5 
car  ,  outre  qu'ils  contiennent  de  la  potasse 
en  nature ,  les  émanations  des  matières  ani- 
males et  végétales  en  décomposition,  donnent 
lieu  à  la  formation  des  m^atières  alkalines , 
d'après  les  expériences  de  Tiwuvenel. 

Parmi  les  substances  terreuses  qu'on  peut 
mêler  avec  les  matières  animales  ou  végé- 
tales^ il  n'en  est  pas  d'aussi  propres  que  les 
terres  craj^euses^  et^  parm^i  ces  dernières,  on 
doit  préférer  les  plus  légères  ,  les  plus  po- 
reuses et  celles  dont  la  formation  est  due 
évidemment  à  la  dépouille  des  animaux  ma- 
rins. 

On  a  même  observé  que  les  terres  cal- 
caires étoient  plus  susceptibles  de  se  salpêtrer 
lorsqu'elles  contenoient  une  certaine  quan- 
tité d'Qchre3  et,  à  mesure  que  ces  pierres  se 


DE       C    H    Y    M    I    E.  227 

pénètrent  de  salpêtre  ,  la  couleur  en  devient 
jaunâtre  par  Foxidation  progressive  du  fer 
qu'elles   recèlent. 

Les  pierres  calcaires  paroissent  d'autant 
plus  propres  à  se  salpêtrer  ,  qu'elles  sont  plus 
poreuses  5  plus  ouvertes  aux  émanations  ,  et 
conséquemment  plus  avides  à  pomper  les 
principes  nitrogènes. 

On  peut  disposer  les  terres  calcaires  à  ss 
salpêtrer,  en  les  divisant  parla  trituration,  la 
caîcination^  &.c.  C^est  ainsi  que  la  chaux 
éteinte  se  salpêtre  plus  facilement  que  la 
pierre  qui  la  fournit  3  et  que  les  pierres  brisées 
par  le  marteau ,  acquièrent  plus  de  facilité 
pour  se  salpêtrer. 

On  peut  encore  y  parvenir  en  les  rendant 
plus  poreuses  par  leur  mélange  avec  des  corps 
étrangers  :  de-là  vient  que  les  mortiers  se 
salpêtrent  plus  aisément  que  les  pierres  cal- 
caires de  même  nature.  Le  tuifeau  de  la 
Touraine  qui  contient  un  cinquième  de  sable 
et  quatre  cinquièmes  de  cliaux  ^  se  salpêtre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  craies  de  la 
ci-devant  Champagne  ne  se  salpêtrent  aisé- 
ment que  parce  qu'elles  sont  très-poreuses 
et  très-divisées. 

La  marne ,  où  îe  priricipe  calcaire  domine, 
est  aussi  très-susceptible  de  se  salpêtrer.  La 
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propriété  qu'elle  a  d'efïleurJr  à  Pair ,  et  son 

état    de    division    extrême   ajoutent  à    cette 

propriété. 

La  RocliefoucauU  a  observé  que  les  craies 
qui  contenoient  un  peu  d^argille  se  salpêtroient 
mieux  que  celles  qui  éloient  plus  pures  :  et 
JDolomieu  a  vu  qu^à  Malthe  on  préfère  un 
mélange  de  terre  calcaire  et  d'un  peu  d'argille 
à  la  craie  pure. 

On  peut  encore  mêler  avec  avantage  les 
terres  lessivées  avec  les  matières  putré- 
fiantes, et  on  doit  fixer  son  choix  sur  celles 
qui  produisent  le  plus  et  se  salpêtrent  en 
m.oins  de  tems.  On  peut  les  aérer  en  les  mêlant 
F.vec  de  la  paille ,  du  sable ,  ou  autres  matières 
qui  les  rendent  poreuses  et  facilitent  Paccès 
de  l'air.  On  doit  les  arroser  avec  du  sang  ,  des 
écumes  de  salpêtre ,  de  l'eau  de  fumier ,  &c. 

Dans  plusieurs  déparlemens  il  suffit  dWe 
simple  exposition  à  l'air  pour  y  déterminer 
la  régénération  du  salpêtre  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

La  charrée  ou  les  cendres  lessivées ,  sont 
encore  très-propres  à  se  salpêtrer  5  les  terres 
qui  en  sont  la  base  y  sont  très-divisées  et  avides 
de  combinaison. 

La  pierre  calcaire  lisse  et  compacte  ,  de 
cou;eur  grise,  dont  la  cassure  présente  des 


DE      C    H    Y    M    I    E.  229 

angles  vifs  et  bien  décides  ,  sans  empreinte 
de  coquillages  ,  se  salpêtre  rarement  :  on 
observe  même  ordinairement  que  ses  efîlores- 
cences  sont  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie 
qui  en  impose  aux  personnes  peu  exercées 
dans  la  dégustation  des  terres. 

Lorsque  les  matières  animales  ou  végétales 
se  décomposent  au  milieu  des  terres  siliceuses 
ou  alumineuses  ,  il  n'v  a  point  génération  du 
salpêtre  :  Facide  qui  se  forme  n'ayant  aucune 
action  sur  ces  terres ,  s'exhale  ,  ou  est  délayé 
par  les  eaux.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
ne  trouvons  que  peu  de  salpêtre  dans  les 
pays  dont  le  sol  est  une  roche  primitive  de 
granit  ou  de  schiste.  Nous  observerons  même 
encore  ,  que  dans  ces  pays  de  roches  les  mor- 
tiers se  salpêtrent  rarement  ,  parce  qu'ils 
sont  très-compactes.  On  n'y  exploite  que  le 
sol  de  quelques  caves  ,  remises  et  écuries. 
Le  salpêtre  y  est  presque  tout  à  base  d'alkali, 
parce  que  Facide  qui  se  forme  ne  peut  s'y 
combiner  qu^avec  cette  base. 

Mais  les  conditions  nécessaires  au  succès 
d'une  nitrière  artificielle  ne  se  bornent  point 
au  choix  des  matières  animales^  végétales  et 
terreuses;  sans  doute  elles  sont  la  base  de 
l'opération^  puisque  sans  elles  on    ne  peut 
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et  on' ne  doit  pas  esj>érer  de  saipûtre-  maïs 
nous  n^avons  encore  rien  dit  des  circonstances 
favorables  à  la  décomposition  des  matières  et 
à  la  lixation  de  Facide  qui  se  produit  :  et  c^est 
là  la  partie  la  i)]us  dilKcile  du  problême  à 
résoudre;  car  ,  par-tout  nous  vo3^ons  se  putré- 
fier des  végétaux  et  des  animaux  :  mais  par- 
tout nous  ne  voyons  pas  se  former  du  salpêtre; 
il  faut  donc  connoître  les  cnconstances  qui- 
peuvent  favoriser  cette  œuvre  ;  il  faut  sa- 
voir les  maîtriser  avec  art ,  les  assortir  ou  ap- 
proprier la  qualité  des  matières  à  la  disposi- 
tion des  lieux  ,  à  la  nature  du  cliinat  ;  ii  faut 
diriger  avec  intelligence  l'action  de  Pair,  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur,  profiter  des  mo- 
]T:ens  marqués  pour  les  arrosages,  savoir  tour- 
ner et  manier  à  propos  les  couches  ,  en  [retenir 
une  exacte  proportion  entre  les  bases  terreu- 
ses etles  principes  putréfians ,  &c.  Nous  allons 
rapporter  ce  que  Fobservation  et  les  principes 
chymiques  nous  apprennent  à  ce  sujet. 

Il  faut  que  les  proportions  entre  les  bases 
terreuses  et  les  principes  putréfians  soient 
telles^  que  tout  Facide  qui  se  forme  puisse 
être  combiné. 

Il  faut  éviter  avec  soin  une  trop  grande 
proportion  de  terre  :  car  ,  outre  qu^elle  doit 
diminuer,  parla  place  inutile  qu'elle  occupe. 
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le  produit  du  salpêtre  j  elle  ralentit  encore 
la  décomposition. 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  et 
d'arrêter  de  justes  proportions  entre  ces  prin- 
cipes :  cela  dépend  ,  1°.  de  la  pureté  et  du 
degré  de  division  de  la  terre  5  2^,  de  la  nature 
même  des  matières  putréfiantes  qui  dévelop- 
pent une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'azote,  et  favorisent  plus  ou  moins  la  forma- 
tion de  Facide.  L'observation  doit  servir  de 
guide  à  cliacun  :  et  ,  en  prenant  un  terme 
moyen  sur  toutes  les  expériences  connues^ 
on  peut  conclure  que  la  craie  ou  la  chaux  très- 
divisées  ,  peuvent  entrer  dans  la  proportion 
d'un  cinquième  à  un  dixième  sur  le  volume  des 
plantes  emploj^ées. 

Si,  pour  aérer  les  couches,  on  est  obligé 
de  mêler  du  sable ^  de  la  paille,  ou  autres 
matières,  il  est  inutile  de  prévenir  que  ces 
substances,  subsidiaires  à  la  nitrification ,  sont 
étrangères  aux  proportions  que  nous  venons 
de  faire  connoître. 

Comme  les  terres  forment  l'exci])ient  de 
l'acide  qui  est  créé  par  la  décomposition  des 
matières  putréfiantes^  elles  doivent  être  rap- 
prochées, le  plus  possible  ,  de  ces  dernières  : 
elles  doivent  être  mêlées  à  tel  points  qu'un 
atome  d'acide  qui  se  développe  ne  puisse  ni 
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«'exhaler ,  ni  se  porter  sur  d'autres  bases. 
Il  est  donc  esseiiliel  de  pétrir  et  de  gâcher 
avec  soin  les  matières  putréfiantes  avec  les 
princi|)es  terreux  :  c'est  cette  pâte  formée  à 
Paide  d'ua  peu  d'eau  de  fumier  ,  et  brassée 
avec  force  pour  bien  amalgamer  et  pénétrer 
ces  substances  l'une  par  l'autre^  qui  doit  faire 
la  matière  des  couches. 

Mais  il  n'y  aura  pas  de  fermentation  sans 
chaleur,  comme  il  n'y  aura  pas  d'oxidation 
d'azote  avec  une  chôleur  trop  forte.  Il  faut 
clone  éviter  les  deux  exhênies:  l'expérience 
nous  a  encore  appris  que  le  degré  le  plus 
convenable  éîolt  enlre  le  20  et  le  50""  du  ther- 
raornètre  de  R  eau  mur. 

Il  ne  faut  poini  que  cette  chaleur  soit  reflet 
de  l'arî  ;,  c^-r  celle-ci  des-.èche  :  il  faut  qu'elle 
soit  le  résultat  de  la  fermentation  ;  à  cet 
effet  ,  outre  le  degré  produit  par  la  couche 
elle-même  ,  on  la  favorise  encore  en  dispo- 
sant des  couehes  à  fumier  dans  les  nitrières  , 
en  interposant  même  ces  couches  avec  celles 
de  terre  ,  en  formant  dans  les  coins  des  tas 
de  fiente  de  poules  ou  de  pigeons  ,  en  bou- 
chant les  ouvertures  et  ne  c  onnant  pas  d'accès 
â  Pair  ,  en  faisant  habiter  des  bêtes  à  laine 
dans  la  ni  trière  ,  &c. 
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L'expérience  a  appris  qu'il  falloit  une  cha- 
leur humide  ,  et  cette  disposition  de  l'atmos- 
phère peut  y  être  entretenue  par  une  bonne 
conduile  dans  les  arrosages  ,  et  sur-tout  par 
l'entretien  bien  entendu  de  la  fermentation 
des  couches   de  fumier. 

Cette  humidité  dans  l'air  a  le  double  avan- 
tage de  servir  d'excipient  auxmatières  volatiles 
de  la  putréfaction  et  à  l'acide  qui  se  forme  , 
et  de  les  déposer  dans  le  cœur  même  des 
bases  qui  doivent  les  recevoir. 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  l'aide  de  cette 
humidité  que  la  putréfaction  s'entretient  :  une 
chaleur  sèche  volatilise  sans  putrcher. 

On  sait  déjà  avec  quelles  précautions  on 
doit  arroser  les  couches  à  salpêtre.  Il  faut 
sans  doute  y  entretenir  une  humidité  cons- 
tante et  nécessaire  5  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  les  inonder. 

Il  est  encore  à  craindre  que  ,  par  des  arro- 
sages faits  mal  à  propos ,  on  n'arrête  la  pu- 
tréfaction ,  au  lieu  de  la  favoriser. 

Il  paroît  donc  plus  convenable  d'entretenir 
une  humidité  constante  dans  l'atmosphère, 
à  l'aide  des  fumiers  ,  des  ferm.etures  exactes  , 
de  la  transpiration  des  animaux. 

Il  faut  avoir  l'attention  de  ne  porter  jamais 
dans  l'atmosphère  un  degré   d'humidité    qui 
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soit  tel  que  Peau  ruisselle  sur  les  parois  3  il 
faut  en  un  mot  que  ratmosphcre  soit  saturée 
sans   excès. 

Néanmoins  si  on  s'apperçoit  que  les  couches 
à  saipclrc  se  dessèchent,  il  convient  de  le& 
arroser  j  et  les  matières  les  plus  convenables 
pour  ces  opérations  sont  le  sang  pur  ou  délayé 
dans  l'eau  ,  l'eau  de  fumier  ,  celle  des  égouts 
des  rues,  &c. 

On  conservera  les  matières  d'arrosage  dans 
des  tonneaux  placés  à  côté  des  couches ,  et 
on  ne  s'en  servira  que  lorsqu'elles  seront  à 
la  température  de  l'atmosphère.  On  pourra 
déla3^er  dans  Peau  des  arrosages  ^  des  matières 
anim.ales,  du  fumier  et  autres  corps  suscep- 
tibles  de  putréfaction. 

Les  matières  alkalines  qu'on  propose  pour 
les  arrosages,  ne  doivent  être  emploj'ées  que 
vers  la  Un  de  Fopération  ou  de  la  décom- 
position de  la  couche  j  il  en  est  de  même 
de  Furine  et  de  toutes  les  matièrec-  salines. 

On  voit  déjà  que  pour  obtenir  une  chaleur 
et  une  humidité  constantes  ,  il  faut  bannir  les 
courans  d'air  :  ils  auroient  le  double  inconvé- 
nient de  ralentir  le  travail  de  la  putréfaction, 
et  de  disperser  les  principes  qui  se  dégagent. 

A  mesure  qu'une  portion  de  Tair  atmos- 
phérique se  combinera  avec  Paz9te  pour  for- 
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mer  Tacide  ,  Tair  extérieur  saura  bien  se 
précipiter  dans  Fattelier  pour  y  remplacer 
celui  qui  sera  absorbé. 

De  ce  que  Fair  est  nécessaire  pour  la  dé-^ 
composition  des  matières  putréfiantes  .  et  la 
formation  de  l'acide  ,  on  peut  conclure  la  né- 
cessité de  faire  présenter  ta  la  masse  le  plus 
de  surface  possible.  On  y  parvient^  i^,  en 
divisant  les  matières  ,  en  les  mêlant  avec 
du  tuf,  du  sable,  de  la  paille^  &c.  5'~*.  en  pra- 
tiquant des  trous  dans  Fépaisseur  des  couches 
qui  ies  percent  de  part  en  part;  4°.  en  remuant 
de  temps  en  temps  ]es  matières  en  putréfac- 
tion et  les  labour^^nt  à  une  certaine  profon- 
deur avec  un  râteau  armé  de  dents  de  fer. 

Le  remuage  des  terres  doit  être  fait  avec 
la  plus  grande  précaution,  car  il  arrête  la  putré- 
faction 3  et  nous  observerons  une  fois  pour 
toutes,  que  dans  toutes  les  opérations  qu^on 
fait  sur  les  couches  à  salpêtre  ,  il  faut  caresser 
plutôt  que  violenter;  il  ne  faut  aucune  de 
ces  opérations  brusques  qui  désorganisent  tout  5 
confondent  tout;  il  faut  accoucher  la  nature, 
et  non  la  forcer;  lui  faciliter  toutes  les  opéra- 
tions, et  jamais  la  contrarier:  Toeuvre  delà 
génération  du  salpêtre  lui  appartient  ;  tout  l'art 
consiste  à  lui  en  fournir  et  préparer  les  moyens. 

On  peut  encore  conclure  dc$  mêmes  prin- 
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cipes  qu'une  grande  lumière  est  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  nitrification  5  elle  favorise  la  vo- 
latilisation de  Pazote  et  de  tous  les  principes 
qui  en  sont  susceptibles  3  conséquemment  elle 
raréfie  Pair  ,  dessèche  les  couches,  et  nuit  aux 
opérations. 

C^est  sans  doute  parce  que  Pair  est  plus 
humide  dans  les  lieux  exposés  au  nord,  que 
la  lumière}^  est  moins  vive  et  la  chaleur  moins 
variable,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  tour- 
ner vers  le  nord  les  ouvertures  des  nitrières. 

Nous  observerons  cependant  qu'une  obscu- 
rité presque  parfaite  peut  être  très-utile  dans 
le  commencement  et  pendant  tout  le  temps 
que  s'opère  la  décomposition  des  matières 
putréfiantes  -,  mais  vers  la  fin  de  l'opération , 
c'est-à-dire,  dans  le  moment  où  tous  leurs 
principes  désunis  sont  mêlés  et  confondus  avec 
la  base  terreuse,  il  convient  alors  de  frapper 
les  résultats  par  une  lumière  assez  vive  ;  on 
peut  alors  renouveller  l'air  avec  précaution, 
et  ne  plus  lui  donner  le  même  degré  d'hu- 
midité :  il  s'agit  en  ce  moment ,  de  vivifier 
en  ^quelc[ue  façon  les  élémens  dispersés  dans 
le  terreau  j  et  il  ne  faut  plus  que  de  l'air  et 
de  la  lumière. 

On  ne  doit  lessiver  les  couches  que  lorsque 
la  décomposition  est  complète.  Si  on  préma- 
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tiue  cette  opération  ,  les  eacx  de  lessive  se- 
ront colorées,  épaisses,  gluantes,  très-difiici- 
les  à  traiter.  Le  terme  du  lessivage  des  couches 
ne  peut  pas  être  déterminé  ;  il  dépend  de  la 
température  de  Pair,  de  la  nature  des  matières, 
de  la  condaite  de  la  nitrière,  de  l'épaisseur 
des  couches,  &c. 

Après  avoir  fait  connoitre  ce  que  l'obser- 
vation et  les  principes  chjmiques  nous  appren- 
nent sur  la  nitrincation  ,  nous  croyons  devoir  , 
exposer  en  peu  de  mots ,  les  moyens  usités 
de  nos  jours  pour  se  procurer  du  salpêtre 
par  rétablissement  de  nitrières  artificielles. 

Nous  voyons  d'abord ,  que  par-tout  c'est 
la  putréfaction  des  substances  végétales  et 
animales  mises  en  contact  avec  des  matières 
craj^euses,  qui  fait  la  base  de  ces  opérations. 

En  Prusse  on  mêle  cinq  mesures  de  terre 
noire  végétale ,  de  terre  de  caves  ou  autres 
souterrains  ,  avec  une  mesure  de  cendres  non 
lessivées  et  de  la  paille  d'orge  :  on  gâche  ces 
matières  avec  de  l'eau  de  fumier  ou  d'égout,  et 
on  élève  des  murs  de  vingt  pieds  de  long 
sur  six  à  sept  de  haut,  et  trois  à  la  base  qui 
se  réduisent  à  deux  au  sommet.  Des  planches 
servent  d'étui  ou  de  moule  pour  poser  les 
fondemens  3  on  met  des  bâtons  dans  la  couche , 
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de  distance  eu  distance ,  et  on  les  retire  quand 
elle  a  pris  assez  de  retrait  ou  de  consistance 
pour  en  permettre  la  sortie.  Les  murs  sont 
placés  dans  les  lieux  les  plus  humides,  à  Fabri 
du  soleil ,  couverts  d'un  toit  de  paille  qui  dé- 
borde peur  mieux  garantir  la  pluie.  On  les 
arrose  de  temps  en  temps,  et  on  peut  les  les- 
siver au  bout  d'une  année. 

Dans  Fisle  de  Malte  on  prend  la  terre  cal- 
caire la  plus  poreuse  ,  qu'on  rnéle  avec  de  la 
paille  lessivée.  On  en  forme  des  piles  trian- 
gulaires oblongnes,  que  l'on  construit  par  des 
couches  successives  de  terre  et  de  fumier 
d'un  demi-pied  d'épaisseur,  et  qu'on  term.ine 
par  un  petit  lit  de  fumier  qu'on  3^  répand 
à  la  main  5  on  arrose  avec  un  mélange  d'eau- 
mère  de  salpêtre,  d'urine,  d'eau  de  fumier,  &c. 
On  laisse  dessécher  les  surfaces  de  ces  terres 
empilées,  on  brise  les  piles,  et  on  retourne 
et  mélange  les  terres  :  on  les  arrose  de  nouveau. 

Lorsque  le  fumier  est  détruit,  on  y  supplée 
par  une  boue  comxposée  d'eau'  et  de  fumier. 

On  ne  lessive  que  tous  les  trois  ans.  La 
première  année  ,  on  saupoudre  tous  les  mois 
avec  de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre. 

En  Suède  on  forme  des  couches  à  salpêtre 
arec  du  chaume  ,  de  la  chaux ,  des  cendres 
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et  de  la  terre  des  prés  3  la  base  est  construite 
en  briques  posées  de  champ.  Sur  cette  base 
est  un  lit  de  mortier  fait  avec  la  terre  de 
prés  ,  la  cendre,  la  chaux  et  suffisante  quan- 
tité d'eau- mère  de  saJpêtre  ou  d'urine  5  on 
le  recouvre  avec  un  lit  de  chaume,  et  on  élève 
alternativement  àes  lits  de  chaume  et  de  mor- 
tier jusqu'au  sommet. 

On  garantit  les  couches  de  la  pluie  ,  avec 
des  perches  et  un  toit  de  bruyère. 

On  les  arrose  avec  de  Turine  ,  des  eaux 
croupissantes,  &c. 

Ces  couches  rapportent  au  bout  d'un  an, 
et  en   durent  dix. 

On  en  détache  le  salpêtre  avec  des  balais 
tous  les  huit  jours,  et  on  les  arrose,  dès  qu^elles 
sont  balayées,  avec  des  eaux- mères  étendues 
d'eau  pure. 

Le  résidu  ,  au  bout  de  dix  ans,  est  un  excel- 
lent engraispour  la  culture  du  chanvre  etdulin, 

Daxs  le  canton  d'Appenzell ,  en  Suisse  ,  on 
a  profité  de  la  position  des  étables  sur  la  pente 
rapide  des  montagnes  pour  y  former  des  nitriè- 
res  très-productives. 

Ces  étables  quarrées  sont  appuyées  d'un 
côté ,  contre  la  montagne  elle-même ,  et  élevées 
plus  ou  moins  par  Textrémité  '  opposée  ,  au- 
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dessus  du  sol ,  selon  rinclinaison  du  terrain  : 
ce  côté  porté  sur  des  des  de  pierres,  ou  des 
pieux  de  bois,  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur, 
laisse  un  intervalle  ouvert  à  Pair  entre  le  plan- 
cher de  l'élable  et  la  terre  :  cVst  dans  cet 
espace  qu'on  creuse  une  Ibsse  qui  Toccupe 
en  entier,  et  dont  la  profondeur  est  d^environ 
trois  pieds.  On  remplace  la  terre  qu'on  en 
tire  par  une  terre  très-poreuse  et  conséquem- 
ment  susceptible  de  s'imbiber  de  l'urine  des 
bestiaux. 

On  lessive  cette  terre  tous  les  deux  ou 
trois  ans  ,  on  dessèche  le  résidu  terreux  à  l'air 
libre  ^  et  on  la  remet  dans  la  fosse. 

On  a  observé  que  la  terre  vierge  donne  plus 
lentement  la  première  récolte ,  et  que  les  terres 
qui  ont  déjà  fourni  du  salpêtre  pouvoient  être 
lessivées  au  bout  de  chaque  année. 

On  retire  environ  un  millier  de  salpêtre 
d'une  étable  médiocrement  peuplée. 

On  a  l'attention  de  diriger  vers  le  nord 
l'ouverture  de  la  nitrière. 

On  a  essayé,  en  divers  temps,  de  former 
des  nitrières  sur  divers  points  du  territoire 
Français.  Le  gouvernement  a  publié  des  pro- 
cédés dont  l'exécution  livrée  presque  par- 
tout aux  préjugés  ou  à  l'ignorance  ,  n'a  pro- 
duit d'autre  effet  que  d'opérer  la  ruine  et  le 

découragement 
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découragement  Jetons  ceux  qui  s'y  sont  livrés. 
Les  causes  du  peu  de  succès  de  ces  tcnta^ives , 
nous  paroissent  tenir  à  la  forme  vicieuse  de 
Tadministration  des  salpêtres  de  ce  temps-là. 
La  régie  des  poudres  qui  spéculoit ,  au  nom 
du  Gouvernement  ^  sur  le  prix  du  salpêtre  , 
avoit  un  intérêt  diamétralement  opposé  à  celui 
des  entrepreneurs.  Parle  plus  bizarre  de  tous 
les  contrats,  ceux-ci  éîoient  tenus  de  verser  le 
produit  de  leur  industrie  entre  les  mains  des 
régisseurs,  au  prix  modique  fixé  par  le  minis- 
tère ;  de  manière  que  le  Gouvernement  lui- 
même  qui  fcdsoit  une  branche  de  revenu  public 
de  Tobjet  des  poudres  et  salpêtres,  ne  pouvoit 
Taccroitre  qu^en  ruinant  l'industrie  et  décou- 
rageant les  entrepreneurs.  Ce  gain  impoli- 
tique ,  de  quatre  à  six  cents  mille  livres  par 
an,  a  tari  une  source  précieuse  de  rinJustrie 
nationale. 

La  France  libre,  qui  regarde  le  salpêtre  comme 
un  des  élémens  Icb  plus  précieux  de  sa  liberté, 
doit  porter  dans  Forganisation  de  cette  partie, 
les  grandes  vues  qui  Font  conduite  dans  tous 
les  autres  objets  du  service  public  3  elle  doit 
clierçher  les  moyens  de  ranimer  cette  por- 
tion dC'  Findustrie  nationale,  de  laisser  aux 
arts  le  salpêtre  qui  leur  est  nécessaire ,  et  s'as- 
surer néanmoins  ses  approvisiojanemens  enpou; 
Tome  L  Q 
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dre  ;  et  nous  pensons  qu'elle  peut  aisément 
3'-  parvenir.  Placée  entre  les  climats  du  nord 
où  le  salpêtre  est  tout  produit  par  Fart ,  et 
les  régions  brûlantes  du  midi,  où  la  nature 
fournit  elle-même  ce  sel  en  abondance ,  la 
France  n^a  presque  besoin  que  d^accouclier 
la  nature. 

Ses  nilrières,  à  elle,  sont  dans  la  douceur 
de  son  climat  et  dans  les  habitations  de  ses 
nombreux  habitans  5  il  n'est  question  que  d^y 
aider  la  nature  ,  en  mettant  à  profit  les  leçons     ' 
d'une  très-longue  observation. 

C'est  donc  moins  sur  la  ressource  des  ni- 
trières  artificielles  que  doit  reposer  une  ré- 
colte annuelle  de  six  à  huit  millions  de  sal- 
pêtre ,  que  sur  le  produit  naturel  du  sol  de 
la  République  convenablement  travaillé. 

Ainsi  ,  outre  le  produit  des  nitrières  artifi- 
cielles^ il  faut  faire  un  appel  à  toutes  nos 
ressources  territoriales  ;  et  ces  ressource» 
existent  dans  le  sol  de  nos  écuries,  bergeries  j^ 
remises^  &:c.  il  n'est  question  que  de  les  pré- 
parer et  de  les  disposer  avantageusement. 

La  terre  des  caves  se  s'alpêtre  assez  géné- 
ralement ,  et  presque  par-tout  elle  forme  une 
très-grande  ressource  pour  les  atteliers  d'ex- 
ploitation. Mais  la  nitrixîcation  y  est  lente, 
le  salpêtre  ne  se  forme  qu'à  quelques  pouces 
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de  profondeur,  et  il  est  possible  d^accélérer 
cette  génération  :  il  ne  s'agit  que  de  soulever 
la  terre  afin  de  la  bien  aérer  et  de  la  mêler 
avec  de  la  paille  d'orge.  Nous  nous  garderons 
bien  de  proposer  d'introduire  des  pJanLes 
fraîches  ou  des  substances  animales  capables 
de  putréfaction  dans  les  caves ,  car  ,  outre 
que  1-eur  décomposition  en  vicieroit  l'air ,  elle 
len droit  encore  à  altérer  la  qualité  des  vins 
qu'on  3^  conserve.  :; 

Les  remises,  les  écuries,  les  bergeries:; 
les  granges,  peuvent  encore  fournir  une  très- 
grande  ressource.  11  s^agit  d'inviter  les  pro4 
priélaires  qui  les  ont  pavées  pour  se  sous- 
traire à  la  servitude  des  fouilles  des  salpêtriexs, 
à  les  dépaver  ou  à  en  recouvrir  le  sol  d'un 
pied  de  terre  végétale  ou  calcaire.  Comme 
le  salpêtre  se  forme  encore  sur  les  murs  de 
toutes  c^S;  habitations  ,  il  convient  de  les  en- 
duire de  mortier  ])oin^  leur  présenter  une  hase 
capable  d'y  fixer  l'acide  nitrique  qui.se  déve- 
loppe. 

Dans  le  très-grand  nombre  de  nos  districts 
mort^agneux,  les  cavesy.les^ècuries,'  le&  L^ceh 
geri^^jj&s  granges  y  sont  établies  sur  lev'TpCy 
et  larééoltie  du  salpêtre  y  est  prescjueirinlle. 
Maiis  djG  quelle -res5.auixre  les  nombreux  bes- 
tiaux qui  les  habitent  ne  pourront^i-ls  pas  dfi- 
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venir,  lorsque  l'agriculteur,  jaloilx  d^allier  son 
intérêt  à  ^intérêt  public  ,  recouvrira  ce  roc 
d^un  pied  de  terre  végétale  ,  et  pourra 
la  lessiver  toutes  les  années  !  Chaque  pied 
cube  de  terre  lui  fournissant  quelques  onces 
de  salpêtre  ,  il  accroît  à  la  fois  ses  revenus  et 
remplit  les  magasins  de  la  République. 

L^agricuUure  n'a  rien  â  perdre  dans  réta- 
blissement de  ces  nitrières.  On  enlève  avec 
soin  tout  le  fumier  des  aninjaux  pour  le  donner 
au»  engrais  ,  et  ces  habitations  deviennent 
mên^cplTis  saines,  parce  que  Turine  qui  s'infil- 
tre 'dans  la  couche  ne  forme  plus  de  cloaque. 
Les  terres  les  plus  propres  à  former  ces 
couches  à  salpêtre.,  sont  la  terre  noire  des 
priés ,  les  craies  et  les  débris  pulvérulens  des 
habitations.. 

'  Mais  ,  outre  la  ressource  très-naturelle  des 
caves,,  des  écuries,  des  bergeries  ,  l'homme 
de  la  campagne  a  encore  à  sa  disposition  des 
moyén'S  tn^ès-puissans  pour  la  production  du 
salpêtre.  Le  poussier  du  fourrage  ,  les  débris 
des  légumes  ,  la  teifre' noire  qu'on  trouve  sous 
le  gazon  ou  au  pied  des  arbres  touffus,  mêlés 
et -pourris  ensemble  dans  un  coin  obscur  et 
humide^  de  la  ferme  et  à  l'abri  de  la  pluie 
et  des  inondations,  formeront  une  nitrière  très- 
productive. 
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En  supposant  dans  nne  ferme  ,  une  écurie  , 
unebera'erie  et  une  grangejdontles  dimensions 
de  chacune  soient  de  trente  pieds  en  quarré 
et  dont  le  sol  soit  recouvert  d'une  couche 
de  terre  d'un  pied  de  profondeur  propre  à  se 
salpêtrer  ,  le  produit  annuel  en  salpêtre  seroit 
de  mille  trois  cents  cinquante  livres,  dans  la 
supposition  peu  favorable  que  le  pied  cube 
ne  fournit  que  huit   onces. 

Et  en  n'admettant  qu'une  seule  de  ces  fermes 
dans  chacune  des  quarante- quatre  mille  muni- 
cipalités ,  il  en  résulteroit  un  produit  annuel 
de  cinquante-neuf  millions  quatre  cents  mille 
livres  de  salpêtre. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  pour 
obtenir  la  même  quantité  de  salpêtre  par  des 
nitrières  artificielles  ,  il  en  faudroit  trois  mille 
neuf  cents  soixante  ,  et  qu'il  faut  supposer, 
contre  toute  vraisemblance  ,  qu'on  lessivât 
dans  chaque  trente  mille  pieds  cubes  de  terre 
par  an ,  ce  qui  demande  cent  huit  cuveaux  et 
des  hangards  de  trois  cents  cinquante  pieds  de 
long  sur  vingt- quatre  de  large  ,  et  cinq  pieds 
de  hauteur  pour  les  couches. 

Toutes  ces  considérations  doivent  nous 
porter  à  presser  le  remplacement  des  terres , 
et  à  en  faire  un  devoir  à  ceux  qni  les  ont  les-. 
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sivées  'y  maïs  le  remplacement  mérite  encore 
quelques  observations  de  notre  part.  i^.Les 
terres  ne  doivent  être  reportées  dans  les 
lieux  d^où  on  les  a  extraites  que  lorsqu'elles 
sont  parfaitement  égouttées  :  sans  cette  pré- 
caution ,  non-seulement  elles  embarrassent  le 
propriétaire  ,  mais  au  moment  qu'elles  se  des- 
sèchent il  se  formée  une  croûte  à  la  surface 
qui ,  ne  permettant  ai|pun  accès  à  Fair  ,  s'op- 
pose à  la  nitrification.  2^.  On  a  observé  que 
les  terres  lessivées  auroient  plus  de  tendance 
à  se  salpêtrer  que  les  neuves  5  mais  elles  ne 
conservent  pas  éternellement  cette  propriété  : 
l'expérience  nous  a  appris  qu'en  général  une 
terre  lessivée  devoit  être  rejettée  au  bput 
de  dix  ans.  Cela  tient  à  ce  que  la  terre  pro- 
pre à  s'unir  à  l'acide  ne  forme  qu'une  partie 
de  la  terre  qu'on  lessive  ;  de  manière  qu'à 
chaque  opération  la  proportion  de  cette  terre 
diminue  ,  et  il  ne  reste  ,  à  la  fîn^  que  du  sa.ble  , 
de  l'alumine  ou  de  la  silice.  C'est  en  partant 
de  ces  principes ,  qu'on  pourra  concevoir  pour- 
quoi des  murs  toujours  soumis  à  l'action  des 
mêm.es  agens  finissent  par  ne  plus  se  salpê- 
trer ,  et  pourquoi  une  très-grande  partie  des 
nitrières  qui  ont  été  forméfes  ont  cessé  de 
.produire  au  bout  de  quelques  années. 
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Les  terres  d^uiie  nitrière  doivent  être  ra- 
fraîchies ou  renouvellées  d'autant  plus  sou- 
vent qu^elles  sont  moins  calcaires. 

Les  craies  et  la  chaux  pure  peuvent  servir 
jusqu'à  la  consommation  du  dernier  atome. 

On  peut  tirer  encore  de  ceci  une  consé- 
quence pratique  5  c'est  qu'il  est  avantageux 
de  mêler  des  terres  vierges  avec  les  terres 
lessivées  5  car  ,  non-seulement  on  les  des- 
sèche par  ce  moyen  ,  mais  on  leur  maintient 
la  propriété  de  présenter  une  base  convenable 
à  Facide. 

Dans  certains  départemens  de  la  Républi- 
que ,  on  est  dans  l'usage  d'exposer  au  grand 
air  les  terres  lessivées  ,  dans  la  vue  d'v  déve- 
lopper une  nouvelle  quantité  de  salpêtre.  Dans 
le  midi  où  ,  en  général  ,  on  mêle  les  terres 
avec  de  la  paille  pour  en  faciliter  le  lessivapje  , 
on  forme  des  couches  avec  les  mêmes  terres 
sortant  des  cuveaux^le  salpêtre  eilleuritàla 
surface  ,  on  l'enlève ,  et  peu  à  peu  on  épuise 
toute  la  masse. 

Dans  quelques  endroits  on  arrose  ces  mêmes 
terres  avec  des  écumes  ou  autres  résidus  des 
travaux  des  salpêtres  ,  et  on  entretient  des 
nitrières  de  cette  manière.  Dans  le  départe- 
ment de  l'Aube  on  se  contente  depuis  quel- 
que temps  d'exposer  les  terres  lessivées  ,  par 
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couciies  ,  au  grand  air  :  le  salpêtre  y  efïleu- 
rit  en  une  telle  abondance  ,  que  les  terres 
une  fois  lessivées  forment  ensuite  des  nitrières 
très-productive  s. 

Le  procédé  ci -dessus  ne  convient  pas  à 
toutes  les  terres  ni  à  tous  les  climats.  Ces 
expériences  répétées  avec  soin  à  Montagne- 
de  -  bon-  air  ,  sur  des  terres  bien  épuisées  , 
n'ont  plus  donné  vestige  de  salpêtre.  Nous 
croyons  bien  que  les  terres  poreuses  et  légè- 
res ,  telles  que  celles  de  la  ci-devant  Cham- 
pagne ,  se  salpêtrént  très- aisément  :  mais  nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  conséquences  d'une  généra- 
tion aussi  subite.  En  effet  ,  comment  conce- 
voir que  le  salpêtre  se  forme  en  quelques 
jours  ?  com_ment  concevoir  qu'il  se  forme  bien 
plus  promptem^ent  et  plus  abondamment  au 
grand  air  que  sous  des  hangards  ?  Ne  peut-on 
pas  croire  que  les  terres  ,  très-avides  d'eau 
et  qui  en  conservent  une  bonne  partie  après 
leur  lessivage  ,  retiennent  conséquemment 
une  grande  quantité  de  salpêtre  qui  devient 
sensible  par  Févaporation  de  ce  même  liquide  ? 
Alors  on  concevra  sans  peine  comment  la 
génération  du  salpêtre  paroît  favorisée  par 
rexposition  de  la  coucbe  au  grand  air  ^  et 
pourquoi  les  marnes  crayeuses  ,  dont  le  lessi- 
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rage  est  très  -  dilFicile  ,  ont  paru  plus  dispe- 
nsées à  produire  ce  phénomène  que  les  autres 
terres. 

Il  est  plusieurs  arts  dans  la  société  dont 
les  opérations  se  lient  naturellement  avec  la 
fabrication  du  sal])être  :  par  exemple  ,  la  chaux 
des  tanneurs  mêlée  avec  la  boue  des  rues  ; 
la  matière  solide  des  fosses  d^ aisance  ,  ou  la 
terre  noire  des  prés  ,  et  une  quantité  suffi- 
sante de  végétaux  pour  opérer  une  prompte 
putréfaction  ,  forment  une  nitrière  excellente. 

On  peut  encore  en  établir  dans  les  pape- 
teries ,  où  les  chiffons  de  laine  ,  les  vieux 
feutres  ,  les  véçjétaux  nombreux  qui  se  trou- 
vent ordinairement  proche  de  ces  moulins  , 
fournissent  la  base  des  couches  qu^on  peut 
arroser  avec  les  vieilles  eaux  de  colle  ,  Feau 
def  pourrissoirs  ,  &c. 

Dans  toutes  les  fabriques  de  draps  ,  les 
débris  de  laine  ,  les  eaux  provenant  de  leur 
lavage  ,  présentent  de  grandes  ressources. 

Dans  les  atteliers  de  teintures  ,  les  corps 
ligneux  des  couleurs  végétales  ,  les  lessives 
alkalines  ,  les  liqueurs  animales  qui  sont  usi- 
tées dans  quelques-unes  ,  sont  bien  propres 
et  bien  capables  d^aUmenter  une  nitrière. 

On  pourroit  encore  employer  utilement  le 
sang  des  animaux  qu'on  égorge  dans  les  bou- 
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eheries  ,  la  liqueur  des  premiers  intestins  ,  et 
autres  matières  qu'on  3^  néglige. 

Ucau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  le  cocon 
pour  le  dépouiller  de  sa  soie  ,  et  le  résidu  de 
la  larve  de  cet  insecte ,  offrent  de  grandes  res- 
sources. 

Les  marelles  au  poisson  ,  les  ports  Je  mer  ^ 
fournissent  encore  bien  des  matières  propres 
à  la  nitrifie ation . 

Tous  ces  moyens  de  nitrification  que  la 
nature  paroît  avoir  placés  dans  les  mains  de 
tous  les  individus  ,  comme  pour  les  appeller 
tous  à  la  fabrication  du  salpêtre  devenu  le 
maintien  de  leur  liberté  ,  ne  doi\  ent  pas  dé- 
tourner le  Gouvernement  de  Fidée  avantageuse 
de  former  des  nitrières  artificielles. 

Le  Gouvernement  doit  trouver  ,  dans  le  sol 
de  la  République ,  son  approvisionnement  as- 
suré en  salpêtre  ,  et  cet  approvisionnement 
doit  être  indépendant  de  la  fouille  domestique 
dont  le  cito3^en  doit  être  affranchi  j  il  doit 
donc  fonder  ses  ressources  sur  l'achat  libre 
du  salpêtre  qui  sera  récolté  par  les  citoyens , 
et  sur  le  produit  des  nitrières  artificielles. 

En  établissant ,  par  district  ,  une  nitrière 
dont  les  couclies  présentent  environ  3o,ooo 
pieds  cubes ,  le  produit  mo3'en  peut  s'élever 
annuellement  à  6  ou  7000  liv.  de  salpêtre  dans 
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cliaqtie  ,  ce  qui  forme  un  total  de  3  à  4  mil- 
lions par  an  ,  et  remplit  presque  les  besoins  de 
la  République. 

Mais  nous  ne  crovons  pas  qu'il  convienne 
de  répartir  les  nitrières  par  district  ;  il  vaut 
mieux  les  serrer  et  les  multiplier  sur  les  points 
de  la  France  les  plus  fayorables  à  ces  opéra- 
tions par  le  climat ,  le  sol  et  Tabondance  des 
matières  nitrogènes.  Par  exemple  ,  dans  les 
départemens  dont  le  sol  est  une  roche  de 
granit  ou  de  schiste  ;  dans  les  départemens 
m.ontagneux  ,  où  les  légumes  suffisent  à  peine 
à  la  nourriture  des  habitans  ,  et  où  le  fumâer 
manque  à  la  culture  des  terres  j  dans  les  dé- 
partemens dont  l'air  froid  et  presque  cons- 
tamment agité  se  prête  peu  à  la  nitrincation , 
il  faut  tourner  l'industrie  patriotique  des  ci- 
toyens vers  les  ressources  domestiques  ; 
il  faut  leur  apprendre  à  nitrifier  le  sol  de 
leurs  écuries  ,  bergeries  ,  granges  ,  remises  , 
caves  ,  &c.  il  faut  leur  enseigner  l'art  de  les- 
siver eux-mêmes  leurs  terres  et  d'en  extraire 
le  Sel  qu'elles  contiennent  5  il  faut  ,  en  un 
mot ,  populariser  les  travaux  du  salpêtre  ,  et 
en  faire  des  opérations  de  ménage  ;  car  l'ex- 
périence nous  a  appris  que  ,  dans  ces  dépar- 
temens ,  pour  épuiser  les  terres  du  peu  de 
salpêtre  qu'elles  contiennent  ,  par  des  éta 
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blisscmcns  publics  ,  il  en  coùtoit  des  sommes 
énormes. 

Les  nitrières  doivent  être  établies  dans  tous 
les  départemens  du  midi  ,  et  dans  ceux  de  la 
ci-devant  Touraine ,  Poitou  ,  Champagne  ,  &c. 
C'est  aux  préposés  des  salpêtres  et  poudres  à 
y  déterminer  les  emplacemens. 

Il  nous  paroît  qu^on  peut  encore  concilier 
un  établissement  de  salpêtre  dans  chaque 
commxune  de  la  Répubhque  dont  la  popula- 
tion excède  i5,ooo  âmes,  avec  les  besoins  de 
l'agriculture  ,  des  arts  et  des  usages  domes- 
tiques. Les  débris  des  légumes  ,  les  boues 
des  rues  ,  le  sang  des  boucheries  ,  la  terre 
noire  des  fosses  d'aisance  ,  la  facilité  de  dis- 
poser de  quelques  édifices  nationaux  peu  pro- 
pres à  d^ autres  usages  5  tout  se  réunit  pour 
,les  succès  d'une  nitrière. 

Et  ,  quoique  nous  ayons  déjà  tout  dit  sur 
le  choix  des  matières  et  la  mxanière  de  con- 
duire une  nitrière  artificielle  ,  nous  cro3'ons 
devoir  faire  une  nouvelle  application  de  ces 
principes  aux  établissemens  que  nous  propo- 
sons en  ce  moment. 

On  ne  doit  décider  rétablissement  d'une 
nitrière  que  dans  les  communes  où  les  terres 
se  salpêtrent  le  plus  facilement  j  et  si  l'on  a 
à  fixer  sou  clioix  sur  plusieurs  bâtimens  ,  oh 
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doit  préférer  celui  qui  s'est  le  plus  salpêtre. 
Comme  les  nitrières  ne  peuvent  se  former 
que  dans  les  caves  et  aux  rez-de-chaussée, 
on  peut  concilier  ces  établissemens  avec  d'au- 
tres parties  du  service  public  :  ii  n'est  même 
pas  inutile  d'observer  que  les  endroits  humides 
étant  favorables  à  la  nitriiication  ,  les  lieux 
propres  au  salpêtre  ne  peuvent  guère  servir 
à  d'autres  usages. 

On  doit  encore  tâcher  de  ne  former  ces 
atteliers  que  dans  des  bâtimens  spacieux  , 
dont  les  avenues  soient  faciles  ,  et  où  l'on 
puisse  se  procurer  assez  d'eau  pour  fournir 
aux  arrosages. 

Il  seroit  encore  très-avantageux  de  pouvoir 
placer  ,  dans  le  même  lieu  ,  l'attelier  d'ex- 
traction du  salpêtre  ;  car  le  lessivage  des 
terres  et  l'évaporation  des  eaux  se  faisant 
sur  les  lieux  ,  il  n'v  a  plus  de  transport  j  le 
mêm.e  chef,  les  mêmes  ouvriers  conduisent 
toutes  les  opérations  3  l'atmosphère  chargée 
de  salpêtre  ,  le  dépose  sur  les  couches  5  on 
profite  des  eaux-mères  épuisées  ,  des  écumes , 
et  généralement  de  tous  les  produits.  Ce  sont 
les  mêmes  circonstances  qu'il  est  avantageux 
de  réunir  ,  qui  nous  font  désirer  que  le  Gou^ 
vernement  forme  une  nitrière  à  côté  de  cha- 
cune de  ses  raffineries  ,  et  que  l'attelier  de 


254  ELEMENS 

salpêtre  de   chaque   commune  soit  transféré 

dans  le  local  même  de  la  nitrière. 

En  supposant  qu^on  ne  trouve  pas  de  Inti- 
ment convenable  pour  y  asseoir  une  nitrière 
publique ,  il  est  aisé  d'en  construire  en  peu 
de  temps  et  à  peu  de  frais.  Un  simple  lian- 
gard  de  20  à  3o  pieds  de  large  ,  sur  100  à 
i5o  pieds  de  long  ,  formé  par  des  poteaux 
liés  entre  eux  par  des  traverses  ou  entretoises  y 
et  couvert  d'un  toit  de  chaume  à  deux  égouts , 
est  très-propre  à  recevoir  un  semblable  éta- 
blissement. On  peut  néanmoins  varier  ses  di- 
mensions et  les  approprier  aux  localités  :  on 
fermera  les  côtés  du  hangard  avec  de  la  paille  , 
des  murs  en  terre  ,  des  nattes  ou  des  plan- 
ches fixées  par  un  bout  aux  entretoises ,  et 
reposant  par  l'autre  sur  le  sol  même  du  han- 
gard. 

Il  convient  de  creuser  le  sol  à  une  profon- 
deur de  3  ou  4  pieds  ,  et  de  disposer  dans 
le  fond  une  couche  de  terre  végétale  ou  cal- 
caire d'un  pied  d'épaisseur  1  c'est  là- dessus 
qu'on  doit  établir  les  matières  propres  à  se 
décomposer  :  on  en  élèvera  la  couche  de  cinq  à 
six  pieds  ,  <5t  lorsque  les  substances  végétales 
seront  presque  désunies  et  désorganisées,onles 
remuera  ,  on  les  retournera  avec  précaution; 
on  y  mêlera  avec  succès  de  la  terre  noire  dc^ 
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i/iCS ,  de  la  terre  noire  des^  souterrains  ,  de  la 
matière  noire  des  latrines  j  on  arrosera  avec 
du  sang  ou  de  l'eau  de  fumier  ,  et  on  enfor- 
md^a  des  murs  dans  toute  la  longueur  du  lian- 
gard ,  en  laissant  entre  eux  le  moins  d'inter- 
valle possible.  En  élevant  les  murs  ,  on  y 
pratiquera  des  ouvertures  ,  en  les  rappro- 
chant le  plus  qu'il  sera  possible  les  uns  des 
autres. 

On  doit  se  conduire  ,  en  un  mot ,  d'après 
les  principes  généraux  que  nous  avons  déve- 
loppés :  on  peut  regarder  comme  très-dange- 
reux ,  d'asservir  un  entrepreneur  de  ni  trière 
à  l'exécution  d'un  procédé  qui  lui  seroit  pres- 
crit :  la  différence  des  climats  ,  des  saisons , 
des  expositions  ,  la  nature  des  végétaux,  el 
des  terres  ,  l'épaisseur  des  couches  ,  l'éten- 
due des  hangards  ,  doivent  apporter  des  va- 
riétés prodigieuses  dans  les  résultats  ,  et  né- 
cessiter ,  à  chaque  moment,  des  modilica- 
tions  infinies. 

La  craie  de  Champagne  se  salpêtre  d'elle- 
même  en  l'exposant  au  grand  air  •  les  terres 
plus  compactes  ne  s'y  imprègnent  pas  d'un 
atome  de  sel.  Les  terres  du  midi  ont  besoin 
d'être  mêlées   et  aérées  par  la  paille.     :r.,:. 

On  ne  peut  déterminer  ni  le  terme  Ae  la[ 
putréfaction  ,  ni  une  époque  marquée  pour 
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les  arrosages  ,  ni  le  temps  fixé  pour  le  re- 
muage  des  terres  ,  &c.  Il  faut  que  Tentrepre- 
neur  intelligent  se  pénètre  bien  des  principes 
généraux  que  nous  avons  établis  ,  et  q'u^il 
lise  sa  conduite  sur  les  caractères  que  lui 
présentera  sa  couche  dans  les  divers  temps. 

Nous  ne  doutons  pas  que  c'est  pour  avoir 
voulu  assujettir  d^une  manière  trop  servile 
à  des  méthodes  rigoureuses  ,  que  les  premiers 
essais  ordonnés  pour  l'établissement  des  ni- 
trières  ont  été  si  infructueux. 

SECTIONII, 

^rt  du  Salpéirier  ,  ou  ryrocédés  pour  extraire 
le  salpêtre  des  principes  terreux  qui  le 
contiennent. 

Avant  de  travailler  une  terre  pour  en  ti- 
rer du  salpêtre  ,  il  faut  s^être  assuré  que  ce 
sel  y  existe  ,  et  qu'il  s'y  trouve  en  assez 
grande  quantité  pour  que  Fexploitation  soit 
profitable. 

Les  mo3'ens  qu'emploie  le  salpêtrier  pour 
acquérir  ces  connoissances  ,  lui  sont  fournis 
par  la  vue  ou  la  dégustation  des  matériaux 
salpêtres. 

Les 
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Les  pierres  pénétrées  de  salpêtre  se  ger- 
cent et  eiïlearissent  :  les  mousses  et  autres 
plantes  ne  sauroient  prendre  racine  dans  leurs 
joints  i 

Quelques  atomes  très-dlvisés  de 'ces  ma- 
tières salpêtrées  portés  sur  la  langue  ,  y  dé- 
termi lient  un  goût  salé ,  qui  varie  selon  que 
le  salpêtre  est  à  base  de  terre  ou  d^alkali , 
et  selon  la  nature  et  la  proportion  des  sels 
étrangers  qui  sont  mêlés  avec  lui  :  ainsi  la 
saveur  en  est  douce  ,  piquante  ou  amère. 

Lorsqu'on  a  reconnu  qu'une  terre  est  suffi- 
samm.ent  salpêtrée  pour  permettre  Fexploita- 
lion  ,  on  creuse  dans  plusieurs  endroits  et 
à  une  profondeur  de  quelques  pouces  ,  pour 
s'assurer  de  touLe  la  terre  qui  e^t  salpêtrée  5 
on  l'enlève  avec  soin  et  on  la  transporte  dans 
l'aLtelier  pour  procéder  à  son  lessivage.  Il 
est  avantageux  de  laisser  cette  terre  exposée 
à  l'aif  pendant  quelque  temps  avant  de  pro- 
céder à  son  exploitation,  parce  qu'on  a  ob- 
servé que  le  salpêtre  y  devient  plus  abon- 
dant. 

Pour  lessiver  les  terres  on  a  des  tonneaux  ou 
des  bassins  de  pierres  ,  percés  d'un  trou  vers 
le  bas  :  ce  trou  e.^t  garni  d'une  chantepleure 
et  d'une  broche  5  on  environne  le  trou  d'un 
bouchon  de  paille  et  de  quelques  pierres  ,  qui 
Tome  1,  Pl 
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einpêclient  la  terre  ou  les  plâtras  de  le  hou- 
cher  :  l'eau  coule  claire  à  travers  cette  paille, 
parce  qu'elle  dépose  ,  en  se  filtrant  à  travers  , 
tous  les  principes  qu'elle  ne  tient  pas  en 
dissolution. 

Lor.^qiie  ie  tonneau  est  ainsi  disposé  ,  on  le 
rem])]iL  de  matériaux  salpêtres  jusqu'il  deux 
ou  trois  doigts  du  bord  supérieur  j  on  ferme 
la  chantepleure ,  et  on  jette  de  l'eau  sur  ces 
matériaux  jusqu'à  ce  quelle  surnage  j  on  la 
laisse  reposer  pend-ant  quatre  à  six  heures  ; 
on  ouvre  la  chantepleure  et  on  reçoit  l'eau 
qui  s'écoule  dans  un  baquet  placé  au-dessous 
du  tonneau. 

Cette  première  eau  n'est  pas  assez  chargée 
de  salpêtre  pour  pouvoir  être  évaporée  avec 
fruit  ,  la  terre  même  n'est  pas  épuisée  de  ce 
sel  y  c'est  pour  cela  qu'on  est  dans  l'usage  de 
passer  l'eau  sur  trois  terres  différentes  ,  tant 
pour  épuiser  les  terres  que  pour  donner  à  la 
lessive  le  degré  de  force  convenable  pour  que 
Févaporation  soit  plus  promipte  et  le  produit 
plus,  considérable. 

On  juge  de  la  force  des  eaux  de  lessive 
par  le  ino3^en   de  Vardoîiiètre. 

Comme  une  grande  partie  du  salpêtre  est 
à  base  terreuse  ,  et  qu'il  importe  de  le  rame- 
ner à  l'étal  de  nitrate  de  potasse  ^  tant  pour 


D    E      C    H    Y    M    I   E.  259 

faciliter  la  crystallisation  que  pour  augmenter 
le  produit ,  il  est  nécessaire  d'employer  de 
Falkali  dans  les  opérations  du  salpêtre  :  mais 
la  quantité  doit  varier  selon  la  nature  du  sal- 
pêtre ,  et  l'expérience  seule  peut  apprendre 
dans  quelle  proportion  on  doit  Femployer 
lorsqu'on  exploite  telle  ou  telle  terre  ,  ou 
dans  tel  ou  tel  pays. 

Quelques  salpêtriers  mêlent  les  terres  avec 
les  cendres  5  d'autres  en  forment  une  couche 
au  fond  des  tonneaux  dans  lesquels  on  fait 
le  lessivage  :  quelques  -  uns  font  bouillir  les 
cendres  avec  Fcau  de  cuite  ;  d'autres  mêlent 
la  lessive  des  cendres  avec  la  lessive  des 
terres  dans  des  proportions  et  à  des  degrés 
connus  :  il  en  est  qui  emploient  le  salin  ; 
il  en  est  qui  n'emploient  que  la  potasse  : 
enfin  ,  il  seroit  diEicile  de  décrire  toutes  les 
variétés  apportées  dans  l'emploi  de  l'alkali. 

Lorsqu'une  fois  on  a  saturé  son  eau  de 
cuite  ,  il  n'est  plus  question  que  d'évaporer , 
pour  séparer  le  salpêtre  dissous  dans  la  li- 
queur :  on  exécute  ordinairement  cette  opé- 
ration dans  une  chaudière  de  cuivre  ,  et  à 
défaut  dans  une  chaudière  de  fer.  A  mesure 
que  l'eau  diminue  par  l'évaporation  ,  on 
ajoute  ,  pour  la  remplacer  ,  de  l'eau  salpêtrée 

R  2 
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nouvelle  ^  on  soulient  Févaporation  pendant 
qiK^lques  jours  ,  et  jusqu^à  ce  que  la  liqueur 
soit  assez  rapprochée  pour  donner  son  sel 
par  le  simple  refroidissement  :  on  connoît 
que  la  liqueur  est  épaissie  à  ce  degi  é  ,  lorsque 
les  petites  porlions  qu'on  en  retire  crystal- 
lisent  en  se  refroidissant.  Alors  on  relire  la 
cuite  de  dessus  le  feu, et  on  la  porte  dans  des 
terrines  de  terre  ,  dans  des  bassines  de  cui- 
yre  ou  de  fer  ,  suivant  qu'on  les  a  à  sa  dis- 
-josition  :  on  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques Jours  5  le  salpêtre  se  dépose  en  crys- 
taux  au  fond  et  sur  les  parois  ,  et  il  ne  s^a- 
git  plus  que  de  verser  la  liqueur  qui  surnage 
et  de  laisser  égoutter  pendant  quelques  temps 
en  tenant  le  vase  incliné. 

On  mêle  cette  eau  surnageante  qu'on  ap- 
pelle eau-mère  ,  avec  une  nouvelle  eau  de 
cuite  5  et  on  procède  à  l'évaporation. 

Lorsque  le  salpêtre  est  mêlé  d'une  grande 
quantité  de  sel  marin  ,  on  profite  ,  pour  l'en 
séparer  ,  de  la  propriété  qu'il  a  de  se  préci- 
piter par  Tébuliition.  A  cet  effet  ,  lorsque 
l'évaporation  est  avancée  et  que  le  salpêtre 
est  bien  rapproché  dans  la  liqueur  ,  on  en- 
lève le  sel  marin  qui  se  précipite  à  l'aide 
dWe  écumoire  ,  et  on  le  met  dans  un  panier 
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d'osier  que  Von  suspend  au-dessus  de  la 
chaudière  ,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qui 
peut  en  d^'gouUer. 

'  Il  est.  diiîicile  d'assigner  le  degré  de  Faréo- 
m^'^tre  auquel  on  peut  reconnoître  le  point 
d'épaississement  que  l'on  doit  donner  à  la 
cuite  pour  opérer  la  crj^stallisation  du  sal- 
pêtre ,  car  tout  cela  dépend  de  la  nature  de 
la  liqueur  :  lorsque  les  nitrates  terreux  3^  sont 
très-abondans  ,  la  cuite  s'épaissit  ,  s'empâte  , 
to/irne  au  gras  ,  et  refuse  de  cr3^stalliser  3 
lorsqu'au  contraire  la  dissolution  est  bien  sa- 
lurue  et  qu'elle  ne  contient  que  des  nitrates 
de  j)(Hasse  ,  alors  elle  peut  être  fortement 
rappiochée  ,  et  elle  se  réduit  presque  toute 
en  cr3^staux. 

SECTIOÎT       III. 

Procédés  usités  pour  rajjlner  le  Salpêtre. 

Le  salpêtre  de  la  première  cuite  ,  qu'on 
nomme  encore  salpêtre  brut  ,  n'est  pas  au 
degré  de  pureté  convenable  pour  être  em- 
plo3ré  dans  les  opérations  délicates  de  la  fa- 
brication de  la  poudre  :  il  contient  du  mu- 
riate  de  soude  ,  des  nitrates  et  muriates  ter- 
reux 5   un    principe  colorant  ,   &c.  L'art  du 


l6l  É  L  É  M  E  N  s 

raffinage  consiste  dans  les  moj'ens  de  le  dé- 
barrasser de  tous  les  corps  étrangers. 

Le  procédé  de  raffinage  le  plus  usité  dans 
les  atteliers  de  laRépublique  étoit  le  suivant  : 
on  met  deux  mille  livres  de  salpêtre  brut 
dans  une  chaudière  de  cuivre  ,  et  on  y 
ajoute  seize  cents  livres  d'eau  3  on  fait  dis- 
soudre par  la  clialeur  5  on  enlève  Fécume  qui 
monte  rapidement  à  la  surface  5  on  y  jette 
ensuite  douze  onces  de  colle- forte  ,  dissoute 
dans  dix  pintes  d'eau  bouillante  et  mêlée 
avec  quatre  seaux  d'eau  froide  3  cette  addi- 
tion refroidit  la  lessive  j  on  agite  beaucoup 
la  liqueur  ,  elle  reprend  bientôt  son  bouillon  : 
on  l'écume  avec  soin  3  on  ajoute  de  Teau  à 
diverses  reprises  ,  pour  favoriser  la  forma- 
tion et  la  séparation  des  écumes  qu'on  enlève 
jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de  se  former  3  en 
sépare  ,  à  l'aide  d'une  grande  cuiller  percée  , 
le  sel  marin  qui  se  crj^staîlise  à  la  surface  , 
et  on  le  met  égoutter  dans  un  panier  placé 
au-dessus  de  la  chaudière  :  on  enlève^  avec 
un  puiboir  ,  toute  la  liqueur  :  on  la  vuide 
dans  des  bassins  de  cuivre  ,  qui  ont  un  cou- 
vercle de  bois  ,  et  qu'on  a  soin  d'étouper 
exactement ,  afm  d'em.pècher  le  contact  de 
l'air  3  on  l'y  laisse  refroidir  en  repos  pen- 
daxit  quatre  à  cinq  jours  3  le  salpêtre  s'y  crys- 
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tallise  :  cnrégoutte  ensuite  ,  et  c'est  ce  qu'où 
appelle  salpêtre  de  la  seconde  cuite. 

Ce  salpêtre  est  beaucoup  plus  b' anc  ;  il  est 
{'lébarrassé  de  toute  la  terre,  Je^presqu-"^  'on^e 
Feau-mèrcj  mais  il  retient  encore  trop  de  sel 
marin  pour  servir  avec  avantage  à  la  fabrica- 
tion delà  poudre. 

Ou  fait  subir  au  salpêtre  un  second  raffi- 
nage ou  une  troisième  cuite  ,  à  moins  d'eau 
que  la  première  fois. 

On  met  pour  cela  deux  mille  livres  de  sal- 
pêtre de  dieux  cuites  ou  de  la  seconde  cuite 
dans  une  chaudière  de  cuivre  ,  on  verse  par- 
dessus le  quart  de  son  poids  d'eau  ,  et  on 
donne  le  feu. 

Lorsque  la  dissolution  du  salpêtre  est  faite 
à  Faide  de  la  clialeur,  on  en  sépare  les  écu- 
mes à  Valde  de  huit  onces  de  colle-forte  , 
seulement  dans  cette  seconde  opération  5  on 
rafraîchit  la  liqueur  avec  un  ou  deux  seaux 
d'eau  froide  ,  on  brasse  bien  ,  pour  former  de 
nouvelles  écumes  qu'on  enlève  avec  soin. 
Lorsque  la  liqueur  est  bien  nette  et  qu'elle 
ne  donne  plus  d'écume  ^  on  la  met  en  crys- 
tallisation  dans  les  bassins  5  on  en  retire  les 
pains  de  salpêtre  cinq  jours  après  5  on  les 
met  égoutter  en  les  plaçant  de  champ  et 
inclinés  au-dessus  des  bassins.   Toute  l'eau- 
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mère  étant,  ainsi  séparée  ,  on  laisse  le  sal- 
pêtre sécher  lentement  à  l'air  3  il  faut  six 
ou  sept  semaines  pour  cc'tte  dessication  : 
alors  il  est  sous  la  forme  de  pains  solides  , 
d^un  blanc  éclatant  ;  c'est  le  salpêtre  de  troi- 
sième cuite  j  assez  pur  pour  la  fabrication  de 
la  poudre. 

La  théorie  de  ce  raffinage  est  fort  simple  : 
la  terre  n'étant  pas  soluble  ùàus  Peau  ,  reste 
sans  se  dissoudre  ,  et  se  sépare  avec  les  écu- 
mes ,  ou  se  précipite  au  fond  de  la  chaudière  , 
ensorte  qu^on  ne  Fenlève  point  avec  le  pid-^ 
soir:]e  muriate  de  soude  ,  moins  dissoluble 
que  le  nitre  pur  ,  se  dépose  en  p>artie  avec 
la  terre  ,  et  celui  qui  se  dissout  étant  crys- 
tallisable  par  évaporation  ,  se  rassemble  à  la 
surface  de  Peau  et  fait  partie  des  écumes. 
Les  sels  terreux  déliquescens  ,  le  nitrate  de 
chyux  el  le  muriate  de  chaux  ,  étant  extrê- 
mement dissolublcs  et  ne  pimvant  pas  se  cr3-s- 
talliser  ,  restent  dissous  dans  la  liqueur  qui 
surnage  les  crystaux  et  forme  Vcctu-mère. 

Quoique  la  méthode  de  raffinage  qui  vient 
d'être  décrite  réussisse  complettem^ent  ,  le 
génie  révolutionnaire  et  les  besoins  de  nos  ar- 
mées demandoient  des  procédés  plus  prompts. 
On  savoit  déjà  que  l'eau  froide  avoit  la  fa- 
tuité de  dissoudre  le  acl  marin  et  d'entrai.^. 
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ner  les  sels  déiiqucscens  et  le  principe  colo- 
rant ,  et  on  a  profité  de  cette  propriété  recon- 
nue pour  dépouiller  ,  par  des  lavages  à  froid , 
le  salpêtre  brut  de  tous  les  sels  étrangers  qu^il 
contient.  Cette  méthode  proposée  par  Baii/né j 
a  été  successivement  perfectionnée  par  Ccuviy 
et  autres  chymistes  ;  et  voici  de  quelle  ma- 
nière on  la  pratique  aujourd'hui  dans  la  raf- 
finerie de  rUnité,où,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  on  a  rafliné  cinq  à  six  millions  de  salpêtre. 

On  écrase  le  salpêtre  brut  avec  des  battes  ^ 
afin  que  l'eau  des  lavages  puisse  plus  aisé- 
ment en  attaquer  toutes  les  parties. 

On  porte  le  salpêtre  écrasé  dans  des  cu- 
veaux  ,  et  on  en  met  cinq  à  six  cents  livres 
dans   chaque. 

On  verse  sur  le  salpêtre  vingt  pour  cent 
d'eau  ,  et  on  brasse  ce  mélange. 

On  laisse  macérer  ou  digérer  ,  jusqu'à  ce 
que  la  liquCur  n'augmente  plus  en  degrés  : 
six  à  sept  heures  suffisent  pjour  cette  pre- 
mière opération  5  et  Teau  prend  depuis  vingt- 
cinq  jusqu'à  trente-cinq   degrés. 

On  laisse  écouler  cette  première  eau  de 
lavage  ,  et  on  verse  encore  dix  pour  cent 
d'eau  sur  le  même  salpêtre. 

On  brasse,  et  on  laisse  macérer  pendant  une 
heure,  , 
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On  fait  écouler  l'eau. 

On  verse  encore  cinq  pour  cent  d'eau  sur 
le  salpêtre  3  on  brasse  ,  et  on  la  fait  écouler 
un  moment  après. 

On  verse  ce  salpêtre  égoutté  ,  dans  une 
chaudière  contenant  cinquante  pour  cent 
d'eau  bouillante.  Lorsque  la  dissolution  est 
faite  ,  elle  doit  marquer  soixante-six  à  soi- 
xante-huit degrés  au  pèse-liqueur. 

On  porte  la  dissolution  dans  un  crystalli- 
soir  ^  où  il  se  dépose  ,  par  le  refroidissement , 
environ  les  deux  tiers  du  salpêtre  employé  ^ 
la  précipitation  commence  au  bout  de  demi- 
heure  ,  et  se  termine  au  bout  de  quatre  à  six 
heures.  Mais  commue  il  imperte  d'obtenir  le 
salpêtre  en  petites  aiguilles  ,  attendu  que  , 
sous  cette  forme  ,  l'exsication  devient  plus 
aisée  ,  il  est  nécessaire  d'agiter  la  liqueur 
dans  le  crystallisoir  pendant  tout  le  temps 
que  se  fait  le  dépol.  C'est  à  l'aide  de  râbles 
ou  râteaux  qu'on  imprime  un  léger  mouve- 
ment à  cette  masse  de  liquide  ,  et  qu'on 
précipite  les  crystaux  en  aiguilles  très -té- 
nues. 

A  mesure  que  le  dépôt  se  forme  ,  on  ra- 
mène les  crystaux  sur  les  bords  du  crystal- 
lisoir ,  et  on  les  enlève  avec  une  écumoire 
pour  k  s  mettre  à  égoutter  dans  des  paniers 
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placés  à  cet  effet  sur  des  cheralets  j  de  ma- 
nière que  Teau  qui  en  découle  peut  retom- 
ber dans  le  crystallisoir  ,  ou  être  reçue  dans 
des  bassins  qu^on  peut  placer  par-dessous. 

On  verse  ensuite  le  salpêtre  dans  des  caisses 
de  bois  ,  faites  en  forme  de  trémie  ,  et  à  dou- 
ble fond.  Le  fond  supérieur  élevé  de  deux 
pouces  au-dessus  de  l'autre  ,  est  porté  sur  des 
liteaux  de  bois  ,  et  percé  de  petits  trous  par 
où  la  liqueur  peut  s'écouler  3  elle  s'échappe 
ensuite  par  une  seule  ouverture  pratiquée  au 
fond  inférieur  ^  et  va  se  rendre  dans  un  réser- 
voir. C^est  dans  ces  caisses  qu'on  lave  le  sal- 
pêtre avec  cinq  pour  cent  d'eau.  Cette  eau 
est  employée  ensuite  à  la  dissolution  d^es  sal- 
pêtres, ^î- 

Ce  salpêtre  bien  égoutté  et  exposé  à  Fair 
sur  des  tables  à  sécher  ,  pendant  quelques 
heures  ,  peut  être  employé  de  suite  à  la  fa- 
brication de  la  poudre. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'employer  le 
salpêtre  à  la  fabrication  de  la  poudre  par  le 
procédé  révolutionnaire  ,  on  est  obligé  de  le 
dessécher  bien  plus  fortement  :  on  peut  y 
parvenir  en  le  portant  dans  une  étuve  j  ou , 
ce  qui  est  plus  simple  ,  en  le  chauffant  dans 
une  chaudière  plate  :  pour  cet  effet ,  on  en 
met  une  couche  de  cinq  à  ^ax  pouces  dans 
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la  cliauaière  ,  on  la  chaiifFo  jusqu^à  quarante- 
à  cinquante  degrés  du  thermomètre  ;  on  agite 
le  salpêtre  pendant  deux  à  trois  heures  ,  et 
on  le  dessèche  au  point  que  ,  pressé  fortement 
dans  la  main  ,  il  ne  prenne  aucune  consis- 
tance 5  ne  conserve  aucune  forme  ,  et  res- 
semble à  du  sable  menu  et  très-sec. 

Ce  degré  de  siccité  n'est  pas  nécessaire  lors- 
qu'on fabrique  la  poudre  par  le  battage  sous 
les  pilons. 

On  voit  déjà  que  ,  d'après  la  méthode  de 
raffinage  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  y 
a  deux  espèces  d'eau  à  considérer  :  i°.  les 
eaux  de.s  lavages  ^2^.  les  eaux  des  crystal- 
lisoirs. 

Le  lavage  du  salpêtre  brut  se  fait  à  trois 
reprises  ,  comme  nous  l'avons  observé. 

Il  emploie  trente-cinq  pour  cent  d'eau  sur 
la  quantité  de  salpêtre  mise  en  travail  de  raf- 
finage. 

Ces  lavages  sont  établis  sur  le  principe  que 
l'eau  froide  dissout  les  muriates  de  soude  ^ 
les  nitrates  et  muriates  terreux  ^  et  le  prin- 
cipe colorant ,  sans  presque  attaquer  le  nitrate 
de  potasse. 

L'eau  de  ces  trois  lavages  contient  donc 
le  muriate  de  soude,  les  sels  terreux,  le  prin- 
cipe colorant ,  et  un  peu  de  nitrate  de  potasse  ^ 
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dont  la  quantité  est  en  proportion  du  muriate 
de  soude  qui  détermine  sa  dissolution. 

L'eau  des  crjstaliisoirs  contient  la  portion 
de  muriates  de  soude  et  de  sels  terreux  qui 
a  échappé  au  lavage  ,  et  une  quantité  de 
nitrate  de  potasse  plus  considérable  que  celle 
des  eaux  de  lavage. 

L'eau  y  que  Fon  emploie  à  la  fin  pour  blan- 
chir et  laver  les  crvstaux  déposés  dans  la 
caisse  ,  ne  tient  en  dissolution  qu'un  peu  de 
nitrate  de  potasse. 

Ces  eaux  sont  donc  de  nature  très-diffé- 
rente. 

Les  eaux  des  lavages  forment  vraiment  des 
eaux-mères  :  on  doit  les  réunir  dans  des  bas- 
sins et  les  traiter  ,  avec  la  potasse  ,  par  les 
procédés  connus.  A  la  raffinerie  de  l'Unité  , 
on  les  évapore  jusqu^à  soixante-six  degrés  , 
en  enlevant  le  muriate  de  soude  ,  à  mesure 
qu'il  se  dépose  •  on  sature  cette  dissolution 
avec  deux  à  trois  pour  cent  de  potasse^  on 
laisse  déposer  3  on  décante  et  verse  la  cuite 
dans  des  crjstaliisoirs  ,  où  l'on  fait  jetter 
vingt  pour  cent  d'eau ,  pour  pouvoir  retenir 
en  dissolution  tout  le  nruriate  de  soude. 

Les  eaux  qui  surnagent  le  dépôt  de  crys- 
taux  provenant  du  traitement  des  eaux- 
mères  ,  peuvent  être  mêlées  avec  les  eaux 


270  E    L    E    M    E    N    s 

des  premières  cn\stalJisations  ;  et  on  peut  , 
par  la  sim])le  évajioratioii  ,  séparer  le  sel  ma- 
rin ,  et  obtenir  ensuite  ,  par  le  refroidisse- 
ment ,  le  nitrate  de  potasse  qu^elies  tiennent 
en  dissolution. 

La  })etite  quantité  d'eau  dont  on  se  sert 
pour  laver  et  bîanc^hir  le  salpêtre  raffiné  ,  ne 
contient  que  du  nitrate  de  potasse  5  on  peut 
donc  remplo3^er  à  la  dissolution  du  salpêtre 
sortiuit  des  cuveaux. 

On  voit  5  d'après  cet  exposé  ,  qu'un  atte- 
lier  qu'on  destme  au  raffinage  révolution- 
naire doit  être  pourvu  des  objets  suivans  : 

i*'.  Des  battes  destinées  à  écraser  le  sal- 
pêtre. 

2°.  Des  cuveaux  ,  pour  faire  le  lavage  du 
salpêtre. 

5^.  Une  chaudière  ,  pour  en  opérer  la  dis- 
solution. 

4°.  Un  cr3'staiiisoir  de  cuivre  ou  de  plomb  , 
pour  faire  refroidir  et  crystalliser  le  salpêtre. 
5°.  Des  paniers  ,    pour  égoutter  les   crj's- 
taux. 

6^.  Une  caisse  ,  pour  faire  complettemenfe 
égoutter  le  salpêtre  ,  et  lui  donner  un  der- 
nier lavage. 

7^.  Des  balances  ,  pour  peser  le  salpêtre. 
8^.  Des  pèse-liqueurs  et  des  tlierm.omètres  , 
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pour  déterminer  le  degré   de  chaleur  et  de 
consistance. 

9*^.  Des  râteaux ,  pour  agiter  la  liqueur  dans 
le  crystallisoir. 

10^.  Des  écumoires  ,  pour  enlever  les  crjs- 
î,ai:x  ,   et  les  déposer  dans  les  paniers. 

1 1°.  Des  siphons  ou  pouzettes  ,  pour  yuider 
les  chaudières. 

Le  nomhre  et  les  dimensions  de  ces  divers 
effets  doivent  varier  selon  la  quantité  de  sal- 
pêtre qu'on  se  propose  de  raiFiner. 

En  supposant  qu'on  veuille  faire  passer  au 
raffinage  dix  milliers  de  salpêtre  brut  par 
jour  5  on  peut  déterminer  et  fixer  les  besoins 
en  hommes  et  ustensiles  ,  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  disposera  une  partie  du  sol  à  portée  du 
magasin  ,  de  manière  qu'on  puisse  y  battre 
et  écraser  commodément  le  salpêtre. 

Ce  sol  doit  être  recouvert  en  dalles  larges 
et  bien  unies  ,  ou  en  morceaux  de  bois  d'é- 
paisseur. 

On  peut  se  servir  de  battes  semblables 
à  celles  qui  sont  emploj^ées  à  la  pulvérisa- 
tion des  plâtres. 
'  Deux  hommes  doivent  suffire  à  femma- 
gasinement  des  salpêtres  ,  à  leur  pesage  et 
au  battage. 
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Comme  les  trois  lavages  ne  se  terminent 
qu'en  deux  jours  ,  et  que  chaque  cuv^eau  ne 
peut  recevoir  que  cinq  à  six  cents  livres  de 
salpêtre  ,  il  en  faut  quarante  pour  un  rafli-' 
nage  de  dix  milliers. 

Ces  cuveaux  ont  deux  pieds  et  demi  de 
haut  5   et  autant  de   large. 

Ils  doivent  être  construits  avec  le  plus  grand 
soin  ,  pour  qu'ils  ne  laissent  pas  filtrer  Peau 
des  lavages. 

On  doit  les  placer  solidement  sur  un  plan 
légèrement  incliné  ,  conditionné  de  manière 
que  les  eaux  de  salpêtfe  ne  puissent  pas  s^ 
inliltrer ,  et  terminé  par  une  rigole  capable 
de  recevoir  les  eaux  qui  peuvent  s'écouler 
dans  Topération  ,  et  de  les  transmettre  dans 
un  réservoir  placé  à  Fextrémité.de  la  file  des 
cuveaux. 

Ces  vingt  cuveaux  doivent  être  disposés 
sur  deux  lignes  parallèles.  Les  plans  sur  les- 
quels ils  sont  établis  peuvent  être  inclinés  Vun 
vers  Fautre  ,  et  leur  réunion  formera  la  gout- 
tière ou  conduit  qui  doit  transmettre  ,  dans 
le  réservoir  commun  ,  les  eaux  qui  peuvent 
s'échapper. 

Ces  cuveaux  seront  percés  à  deux  doigts 
du  fond  5  et  l'ouverture  en  sera  fermée  par 
une  ehantepleure. 

Quatre 
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Ov.^lre  hommes  peuvent  être  afFeclés  au 
Irvaire  des  salpêtres.  Ils  seront  chargés  de 
transporter  les  salpêtres  du  magasin  aux 
cuveaux  ,  et  des  cuveaux  à  la   chaudière. 

il  est  inutile  d'observer  que  les  cuveaux 
doivent  être  isoles  ,  et  disposés  de  telle  nid- 
nière  que  le  service  en  soit  aisé. 

Une  chaudière  conique  ,  de  cinq  pieds  de 
large  sur  quatre  de  profondeur  ,  peut  fournir 
à  trois  opérations  par  jour  ,  et  suffiroit ,  con- 
séquemment  ,  pour  un  raffinage  de  quinz© 
milliers. 

Un  seul  homme  suffit  pour  le  service  de  la 
chaudière. 

Le  crystallisoir  ,  en  plomb  ou  en  cuivre  , 
doit  être  le  plus  près  de  la  chaudière  qu^il 
est  possible. 

Il  doit  avoir  quinze  pouces  de  profondeur, 
dix  pieds  de  long   et  huit  de  large. 

Jl  doit  être  assis  sur  un  sol  bien  solide  ,  de 
manière  que  le  fond  repose  sur  tous  les  points. 
Il  convient  d'élever  la  maçonnerie  sur  laquelle 
le  cr3'stallisoir  est  établi  ,  d'environ  douze 
pouces  au  -  dessus  du  sol  de  la  raffinerie  5 
par  ce  mo3^en  ,  les  bords  du  cr^-stalhsoir  se- 
ront à  vingt -sept  pouces  au-dessus  du  sol  , 
ce  qui  rend  le  service  facile. 

Tome  I.  S 
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îl  nous  a  paru  avantageux  de  donner  au 
fond  du  crystallisoir  une  inclinaison  de  quatre 
pouces  ,  des  parois  au  centre  ,  et  seulement 
dans  la  direction  longitudinale. 

On  peut  Yuider ,  plusieurs  fois  de  suite  , 
les  dissolutions  des  chaudières  dans  le  crystal- 
lisoir 5  après  avoir  enlevé  le  dépôt  de  crys- 
taux  qui  provient  de  chaque  dissolution. 

Quatre  hommes  paroissent  nécessaires  pour 
l'opération  du  crystallisoir.  Ils  seront  occupés 
à  agiter  continuellement  la  liqueur  en  j  pro- 
menant les  râteaux^  ils  ramicneront  sans  cesse  , 
sur  les  bords  ,  les  crystaux  qui  se  précipitent , 
les  enlèveront  avec  une  écum.oire  ,  et  les  por- 
teront dans  les  paniers  destinés  à  les  recevoir 
et  à  les  faire  égoutter. 

Ces  mêmes  ouvriers  mettront  le  salpêtre 
dans  la  caisse  à  égoutter ,  et  le  transporte- 
ront dans  le  magasin  du  salpêtre  raffiné. 

A  défaut  d'un  grand  bassin  à  crj^stalliser  j 
on  peut  emplo3^er  à  cet  usage  une  chaudière 
plate  ,  ou  les  bassins  qui  servent  à  la  crys- 
tallisation  dans  les  raffineries  actuelles  de  la 
République. 

Pour  disposer  le  salpêtre  à  être  employé 
à  la  fabrication  de  la  poudre  :  dès  qu^il  est 
raffiné  ,  on  peut  le  dessécher  par  deux  pro- 
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cédés,  1^.  en  l'exposarit  au  grand  air  ,  ou 
au  soleil  ,  pendant  quelques  heures  ,  sur  les 
tables  à  sécher  la  poudre  •  2^.  en  le  mettant 
dans  une  chaudière  plate  ,  et  le  tenant  à  une 
chaleur  de  quarante  ou  ciuquante  degrés  pen- 
dant deux  heures. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  il  faut  l'a- 
giter ,  le  remuer  ,  presque  sans  interruption, 
pour  le  dessécher  promptement  et  égale- 
ment. 

Une  assez  longue  expérience  nous  a  pré« 
sente  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  , 
comme  le  plus  simple  et  le  plus  économique. 

Mais  ,  pour  éviter  la  peine  de  tenter  des 
moyens  d'amélioration  qui  ont  pu  fixer  notre 
attention  ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  re- 
jetter  ,  nous  soumettrons  les  réflexions  sui- 
vantes : 

1^.  On  a  essayé  de  dissoudre  le  salpêtre , 
de  le  faire  crystalliser,  et  de  le  laver  ensuite 
pour  en  séparer  le  sel  marin. 

Ce  procédé  paroît  plus  avantageux  au 
premier  coup  -  d'œil ,  parce  qu'il  supprime  le 
battage  3  mais  il  présente  de  grands  inconvé- 
iiiens  :  i^.  le  sédpôtre  brut  dissous  dans  cin- 
quante pour  cent  d'eau  ,  et  versé  dans  le 
crystallisoir  ,   ne  dépose  pas  la  même  quan- 

S  2 
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tité  de  salpêtre  que  lorsqu^il  a  été  lavé  avant 
d'être  dissous.  Cette  diiTérence  tient  à  ce  que 
le  muriate  de  soude  qui  existe  dans  le  sal- 
pêtre brut  facilite  la  dissolution  du  iiilrate 
de  potasse  5  et  ,  par  conséquent  ,  l'eau  des 
crystallisoirs  doit  retenir  en  dissolution  plu3 
de  nitrate  de  potasse  lorsqu^on  fait  dissoudre 
le  salpêtre  brut ,  que  lorsqu'on  Ta  préalable- 
ment lavé  à  l^eau  froide  et  dégagé  du  sel  ma- 
rin qu'il  ci'ntient  3  2°.  le  lavage  du  salpêtre , 
opéré  apr  "S  la-  dissolution  et  crjrstallisation  , 
exige  quarante  à  cinquante  pour  cent  d'eau 
au  lieu  de  trente-cinq. 

3^.  On  a  tenté  de  dissoudre  le  salpêtre  , 
dans  vingt  ou  vingt  -  cinq  pour  cent  d'eau 
bouillante  3  d'enlever  le  sel  marin,  à  mesure 
qu'il  se  précipite  par  i'ébuliition  de  la  liqueur^ 
d'étendre  cette  dissolution  de  trente  pour 
cent  de  nouvelle  eau  ,  et  de  la  porter  en- 
suite dans  le  cr^^stalii.-oir.  On  avoit  cru  ,  par 
,  ce  moven  ,  éviter  ou  diminuer  considérable- 
ment les  lavages  à  l'eau  froide  3  mais  ,  outre 
qu'une  ébuliition  soutenue  pendant  quatre 
à  cinq  heures  pour  enlever  le  sel  inarin  ,  né- 
cessite une  très-grande  perle  de  temps  ,  de 
combustible  et  de  salpêtre  ,  les  lavages  sont 
encore  indispensables ,  tant  pour  enlever  le 
principe     colorant   ,    que    pour    extraire    les 
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dernières    portions     de    muriate    de     soude. 

4^^.  On  pourra  croire  qu^il  seroit  peut-être 
possible  de  diminuer  la  quantité  d^eau  de 
l'dVRf^e  3  mais  on  doit  observer  au'il  est  à 
craindre  que  ,  lorsque  les  salpêtres  sont  char- 
gés de  sel  marin  ,  le  ralïinage  n'en  soit  pas 
parf'a't ,  en  employant  une  moins  grande  quan- 
ti L'^  d'eau  que  celle  que  nous  avons  pres- 
cr'le. 

5''.  On  sera  peut-être  encore  tenté  de  di- 
lu-nuer  la  propoYtion  de  Peau  emplo3^ée  à  la 
{  o.irlen  :  mais  nous  sommes  convaincus, 
'J.es  expériences  multipliées  ,  que  c'est-là 
..  i.roportion  la  plus  convenable  :  si  on  Taug- 
nicnle  ,  le  salpêtre  reste  en  dissolution  dans 
la  liqueur  3  si  on  la  diminue  ,  il  se  ûge  ou  se 
précipite  en  muasse.  L'observation  a  prouvé 
que  le  degré  de  saturation  le  plus  propre  à 
ces  travaux  ,  étoit  entre  le  soixante  -  six  et 
le  soixante-huitième  du  pèse-liqueur. 

6"^.  On  pourroit  encore  regarder  ,  comme 
plus  sim.ple  et  plus  économique  ,  de  traiter  , 
avec  la  potasse  ,  les  dissolutions  de  salpêtre 
brut  y  mais  il  est  à  craindre  que  ,  dans  ce  cas , 
une  partie  de  cet  alkali  ne  soit  employée  à 
décomposer  le  muriate  de  soude  ,  pour  le  con- 
vertir en  muriate  de  potasse  5  et  l'on  doit 
observer  que  ce  dernier  sel  n'est  pas  du  tout 
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propre   à  dér-omposer   les  nitrates  terreux  , 
malgré  qu'en  aient  dit  des  chymistes  habiles. 

Il  paroit  donc  plus  convenable  de  ne  trai- 
ter les  eaux-mères  ,  et  de  n^^mploj^er  la  po- 
tasse ,  que  lorsqu^on  a  séparé  tout  le  sel  ma- 
rin par  Févaporation. 

Ce  procédé  ,  pratiqué  depuis  un  an  à  la 
ralîinerie  de  TL  nité  ,  pour  le  raffinage  du  sal- 
pêtre ,  présente  plusieurs  avantages  sur  celui 
qui  a  été  usité  jusqu'à  ce  jour  dans  les  autres 
atteliers  de  la  République. 

1^.  //  consomme  beaucoup  moins  de  com- 
bustible ,  puisqu'au  lieu  de  deux  longues  dis- 
solutions et  ébullitions  ,  il  n'est  plus  question 
que  de  porter  l'eau  d'une  chaudière  au  degré 
de  Fébullition  pour  y  dissoudre  le  salpêtre. 

2^.  Il  exige  moins  de  temps.  Trois  jours 
suffisent  pour  porter  le  salpêtre  à  l'état  d'être 
emploj'^é  à  la  fabrication  de  la  poudre. 

3'^.  //  dispose  le  salpêtre  à  sécher  plus 
promptemejit.  Son  état  en  petits  crystaux  ,  de 
la  grosseur  d'aiguilles  minces  ,  permet  de  le 
dessécher  complètement  par  une  exposition 
à  l'air  de  quelques  heures.  Cet  avantage  est 
inappréciable  ,  sur-tout  dans  une  saison  où  ii 
fallcit  plusieurs  mois  pour  égoutter  les  gros 
pains  de  salpêtre  ,  et  cù  par  conséquent   la 
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fabrication  de  la  poudre  et  oit  ralentie  ou 
suspendue,  alors  même  que  les  séchoirs  étoient 
encombrés  de  salpêtre  humide. 

4*^.  //  demande  des  emplacemens  moins 
étendus.  Une  chaudière  de  cinq  pieds  de  large, 
sur  quatre  de  profondeur  j  un  bassin  à  crys- 
talliscr  de  quelques  pieds  de  diamètre  ,  et 
trente  cuveaux  ,  peuvent  fournh^  aisément  à. 
un  raffinage  de  quinze  miihers  par  jour. 

b^ .Il  occasionne  moins  de  -perte  en  salpêtre. 
Des  expériences  rigoureuses  ont  démontré 
que  les  dissolutions  usitées  dans  l'ancien  pro- 
cédé ,  déterminoient  une  déperdition  de  sal- 
pêtre ,  par  la  seule  évaporation  ,  qui  s'élevoit 
jusqu'à  sept  pour  cent  de  la  quantité  mise 
en  expérience.  Par  le  nouveau  procédé  ,  Feau 
qui  tient  du  salpêtre  en  dissolution  n'est  jamais 
portée  à  Tébullition  ,  le  salpêtre  ne  séjourne 
point  dans  la  chaudière  ,  et  l'évaporation  est 
presque  nulle. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  le  co- 
mité de  Salut  Public  a  cru  devoir  ordonner 
à  l'agence  des  salpêtres  et  poudres  ,  par  son 
arrêté  du  1 2  vendémiaire ,  iï introduire  ce  pro- 
cédé dans  toutes  les  rajjlneries  de  la  Repu- 
blicjue  y  et  de  rédiger ,  à  cet  ejfet ,  une  instruc- 
tion claire  et  précise. 

Le  nitrate  de  potasse  raffiné  ou  purifié  est 

S  4 
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employé  pour  les  opérations  délicates  ,  telles 
que  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  ,  la 
préparation  de  Facide  nitrique  ,  usité  dans 
les  travaux  des  monnoies  et  les  atteliers  des 
chapeliers  ,  &c. 

Le  salpêtre  de  la  première  cuite  est  usité 
dans  les  fabricpies  où  Fon  prépare  V eau-forte 
pour  les  teintures  3  il  fournit  un  acide  nitro- 
muriatique ,  qui  est  seul  capable  de  dissoudre 
rétain. 

Le  nitrate  de  potasse  crystallise  en  octaè- 
dres prismatiques  ,  qui  représentent  presque 
toujours  des  prismes  à  six  pans  applatis ,  ter- 
minés par   des  sommets  dihèdres. 

Il  a  une  saveur  piquante  suivie  de  fraî- 
cheur. 

Il  fuse  sur  les  charbons  :  son  acide  se  dé- 
compose dans  ce  cas-ci  ^  Toxigène  s^unit  au 
carbone  et  forme  de  Tacide  carbonique  ;  le 
gaz  nitrogène  et  Feau  se  dissipent  ,  et  c'est 
ce  mélange  de  principes  qui  a  été  connu  sous 
le  nom  de  clissus. 

La  distillation  du  nitrate  de  potasse  four- 
nit 12,000  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  par 
livre  de  seL 

Sept  parties  d'eau  à  60  degrés  de  Faren- 
lieit  en  dissolvent  une  ,  et  Feau  bouillante  eB 
dissout  parties  égales. 
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100  grains  de  crj'stanx  cle  ce  sel  contien- 
nent 3o  acide  ,  63  alkali  ,  7  eau. 

Le  nitrate  fondu,  arec  un  peu  de  soufre 
et  coulé  en  plaques  ,  forme  le  crjstal  mi- 
néral. 

Le  nitrate  mêlé  au  soufre  à  parties  égales 
et  jette  dans  un  creuset  rougi  au  feu  ,  four- 
nit une  matière  saline  qu^on  a  appeliée  sel 
pollchreste  de  Glaser. 

Le  nitrate  est  emploj^é  à  saler  les  viandes, 
et  il  leur  donne  une  couleur  d'un  rouge  assez 
éclatant. 

SECTION     I  y. 

Usages  du  Nitrate   de  potasse  ou  salpêtre 
dans  la  fabrication  cîe  la  poudre. 

Le  m.élange  exact  du  salpêtre  ,  du  charbon 
et   du  soufre  constitue  la  poudre. 

Les  proportions  entre  ces  principes  consîi- 
tuanSjla  pureté  de  ces  matières  ,  leur  tritura- 
tion et  leur  mélange  plus  ou  moins  exacts , 
déterminent  la  qualité  de  la  poudre. 

Les  expériences  très-nombreuses  que  j'ai 
eu  occasion  de  faire  dans  la  poudrerie  de  Gre- 
nelle, m'ont  présenté  les  résultats  suivans. 

i°o  La   proportion  du  salpêtre  nécessaire 
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à  la  composition  de  la  poudre ,  est  toujours 
d^environ  les  trois  quarts  de  la  totalité.  On 
ne  peut  guère  sans  inconvénient  s^écarter 
de  cette  proportion.  4 

2°.  La  proportion  la  plus  favorable  que 
nous  ayons  emploj^ée  ,  est  celle  de  soixante- 
dix  -  sept  parties  de  salpêtre  ,  quatorze  de 
charbon  et  neuf  de  soufre. 

La  proportion  la  plus  constamment  em- 
ployée a  été  la  suivante  :  soixante-seize  par- 
ties salpêtre  très  -  sec  ,  douze  charbon  et 
douze  soufre. 

5^^.  On  peut  diminuer  considérablement  la 
proportion  de  soufre  ,  on  peut  même  s^en  pas- 
ser 'y  mais  dans  ce  dernier  cas  la  poudre  est 
très-poreuse  ,  n^a  pas  de  consistance  ,  et  s'al- 
tère par  le  transport. 

4^.  Lorsqu^on  diminue  la  proportion  du 
soufre  ,  il  faut  porter  plus  de  soin  dans  la 
trituration  5  sans  cela^  la  qualité  de  la  poudre 
s'en  ressent. 

5^.  Si  Fon  force  la  proportion  du  char- 
bon ,  la  poudre  est  sans  consistance  ,  très- 
légère  ,  très -poreuse  et  se  détériore  aisé- 
ment. 

6'^.  On  peut  descendre  la  proportion  du 
soufre  jusqu'à  n'employer  que  trois  livres  par 
cent  livres    de  composition  :  au-dessous    de 
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cette  proportion  la  poudre  perd  de  ses  qua- 
lités essentielles. 

7^.  ha. poudre  à  ccr/zo/z  supporte  ]3lutôt  un 
moindre  dosage  en  soufre  que  Is.  poudre  fine. 
8"^ .  Le  salpêtre  doit  être  très-pur  :  les  sels 
étrangers  qu'il  peut  contenir  ne  peuvent  que 
nuire  à  son  effet,  et  tromper  sur  la  précision 
qu'il  est  nécessaire  d'apporter  dans  le  do- 
sage. 

9°.  Le  salpêtre  doit  être  très-sec  :  cette 
qualité  est  indispensable  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  erreur  dans  le  dosage. 

10°.  Le  soufre  exige  aussi  la  plus  grande 
pureté  :  on  ne  doit  emploj^er  à  la  fabrication 
de  la  poudre  que  le  soufre  purifié  ^  et  ,  lors- 
qu'il n'est  pas  d'une  belle  couleur  ,  et  que 
le  coup-d'œil  y  annonce  un  mélange  de  terre, 
on  l'en  débarrasse  aisément  par  le  procédé 
suivant. 

On  le  fait  fondre  dans  une  chaudière  de 
fer  5  et  lorsqu'il  est  bien  en  fusion  on  écume 
les  matières  légères  qui  s'élèvent  à  la  surface - 
on  laisse  précipiter  ^  par  le  repos  ,  les  subs- 
tances terreuses  ,  et  on  coule  le  soufre  dans 
des  caisses.  On  évite  l'inllammation  par  le  se- 
cours d'un  couvercle  avec  lequel  on  recouvre 
la  chaudière  dès  que  le  soufre  menace  de 
s'enflammer. 
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11°.  Il  f^iut  porter  plus  d'attention  dans  le 
choix  du  charbon  que  dans  celui  du  soufre  5 
celui  de  Bourdaine  est  préféré  à  tout  autre  : 
néanmoins  des  expériences  faites  à  Essonne 
sur  diverses  sortes  de  charbon  ,  ont  donné 
de  Favantage  à  celui  du  peuplier. 

On  se  sert  encore  du  charbon  de  saule  , 
de  celui  de  coudrier  ,  de  celui  de  sanguin  , 
&:c.  et  les  diverses  expériences  tentées  sur 
toutes  ces  sortes  ,  ont  fourni  des  poudres  de 
bonne  qualité, 

12^^.  Pour  avoir  un  charbon  de  bonne 
qualité;,  il  est  nécessaire  de  n'employer  dans 
la  carbonisation  que  de  jeunes  branches  3  on 
doit  encore  avoir  Tattention  d'écorcer  avec 
soin  les  tiges  qu'on  destine  à  être  charbon- 
nées.  L'écorce  et  les  vieux  bois  contiennent 
une  trop  grande  quantité  de  principes  ter- 
reux. 

i3°.  La  manière  de  charbonner  les  bois 
produit  encore  une  différence  très-marquée  : 
le  bois  charbonné  en  plein  air  ,  donne  un 
charbon  plus  compact ,  plus  pesant ,  que  celui 
qui  est  charbonné   dans  àes  fosses.  ' 

On  préfère  généralement  le  charbon  fait 
dans  les  fosses  ,  et  on  procède  à  cette  mé- 
thode de  carbonisation  de  la  manière  sui- 
vante : 


DE      C    H    Y    M    I   E.  2S5 

On  creuse  une  fosse  quarrée  ,  de  cinq  à 
six  pieds  de  profondeur  sur  six  à  huit  de 
diamètre  ,  on  a  ^attention  de  faire  choix  d^un 
terrein  qui  ne  soit  pas  humide  ni  sujet  aux 
inondations  j  on  a  soin  encore  de  préférer 
un  terrein  ferme  et  qui  ne  puisse  pas  s'é- 
boujer. 

On  élève  des  murs  en  briques  sur  les  côtés  , 
pour  soutenir  les  terres  et  empêcher  qu'elles 
ne  se  mêlent  avec  le  charbon  5  on  pave  le 
fond  de   la  fo^e  également  en  briques. 

Ces  dispositions  faites  ,  on  arrange  sur  la 
partie  supérieure  de  la  fosse  les  bois  écorcés 
qu'on  doit  charbonner  3  on  en  forme  une 
voûte  à  laquelle  on  ne  laisse  qu'une  ouver- 
ture sur  un  des  cotés  ,  pour  pouvoir  descendre 
dans  la  fosse  ;  on  met  le  feu  à  la  partie  in- 
férieure de  la  voûte  5  et  ,  lorsque  la  totalilé 
est  embrasée  et  qu'elle  s'écroule ,  on  nourrit 
le  feu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
de  bois.  On  entretient  la  combustion  jusqu'à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie  de  charbon  j  on 
a  soin  d'agiter  ,  de  soulever  ,  de  remuer  le 
combustible  ,  0011  r  a  vie  la  combustion  soit 
égale  et  que  toute  la  fosse  se  remplisse. 

Lorsque  la  fosse  est  comblée  ,  on  prend 
une  couverture  bien  mouillée  ,  par  deux 
des  quatre  bouts  ,  et  on  la  traîne  sur  la  fosse 
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pour  la  recouvrir  :  dans  le  même  moment  , 
ties  hommes  armés  de  pelles  ,  et  placés  sur  les 
côtés  5  jettent  de  la  terre  sur  tous  les  points 
de  la  surface  de  la  couverture  ,  d^autres  pres- 
sent avec  les  pieds  et  foulent  cette  terre  pour 
ne  laisser  aucun  vuide  entre  le  charbon  et 
la  couverture  ,  et  lorsqu'on  n'apperçoit  plus 
de  fumée  ,  on  suspend  l'opération  et  on  se 
retire. 

Quelques  jours  après  ,  on  enlève  avec  soin 
la  couverture  pour  découvrir  le  charbon  ,  sans 
y  mêler  de  la  terre  :  on  retire  le  charbon  en 
séparant  celui  qui  n'est  pas  suffisamment  fait 
pour  le  brûler  à  une  seconde  opération  ,  et 
on  met  l'autre  dans  un  endroit  bien  sec. 

11  est  des  entrepreneurs  qui  éteignent  le 
charbon  avec  de  l'eau  5  il  en  est  d'autres  qui 
l'exposent  dans  des  lieux  humides  :  tous  ces 
procédés  sont  des  fraudes  repréhen^ibles  et 
funestes  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

i4^.  Le  charbon  prend  de  l'humidité  par 
son  séjour  à  l'air;  et  ,  lorsqu'on  veut  soigner 
la  qualité  de  la  poudre  ^  il  faut  l'employer 
récent  ou  le  dessécher. 

10^.  Le  bon  charbon  doit  casser  net  ^  être 
sonore  et  léger. 

16*^.  Lorsque  les  matières  sont  de  bonne 
qualité  ,  la    bonté  de  la  poudre  ne  dépend 
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plus  que  du  mélange  et  de  la  division  de  ces 
mêmes  matières. 

La  trituration  par  les  pilons  seroit  exacte 
si  toute  la  composition  étoit  soumise  à  une 
action  égale  de  leur  part  5  mais  ,  malgré  la 
forme  avantageuse  des  mortiers  ,  la  tritura- 
tion ne  s'opère  pas  également  sur  toutes  les 
parties  :  de-là  la  nécessité  de  multiplier  les 
rechanges  lorsqu'on  veut  fabriquer  de  la  bonne 
poudre. 

17°  .  L'extrême  division  et  le  mélange  par- 
fait sont  moins  nécessaires  pour  la  poudre  à 
canon  que  pour  la  poudre  fine. 

J'ai  vu  de  la  poudre  à  canon  dont  la  tritu- 
ration étoit  si  imparfaite  ,  qu'on  distinguoit  à 
l'œil  tous  les  principes  constituans  ,  et  cepen- 
dant elle  port  oit  la  bombe  à  cent  quinze  ou 
ceiît  vingt  toises  ,  tandis  que  la  poudre  fine 
qui  provenoit  du  même  travail ,  donnoit  des 
portées  bien  moins  avantageuses. 

De-lcà  vient  que  la  poudre  fine  fabriquée 
avec  du  soufre  sublimé  ,  fleurs  de  soufre  , 
a  donné  des  épreuves  avantageuses  ,  tandis 
que  la  poudre  à  canon  s'est  montrée  de  qua- 
lité très-médiocre. 

18°.  L'eau  qu'on  mêle  à  la  composition  a 
l'avantage  non -seulement  de  s'opposer  à  la 
Yolatilisation  des  matières  ,  mais  elle  sert  en- 
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core  à  lier  les  parties  ,  à  donner  cle  la  con- 
sistance à  la  poudre  ,  et  à  lui  faire  prendre 
une  couleur  plus  noire. 

Lorsque  la  composition  est  foiblement  hu- 
mectée 5  la  poudre  est  légère  et  poreuse  ^ 
elle  a  même  un  caiip-d'œil  plus  grisâtre  que 
lorsqu'elle  a  été  mieux  humectée. 

Avant  la  Révolution ,  toute  la  poudre  qui 
se  fabriquoit  en  France  étoit  fournie  par  la 
trituration  des  trois  matières  dans  des  bat- 
teries à  pilons.  Le  méchanisme  et  le  jeu  de 
ces  pilons  sont  assez  connus  pour  nous  dis- 
penser d'en  donner  la  description  :  nous  nous 
bornerons  à  présenter  une  idée  succincte  des 
principales  opérations  exécutées  dans  ces  fa- 
briques pour  confectionner  la  poudre. 

Les  trois  matières  pesées  ensemble  dans  la 
proportion  de  treize  liv.  salpêtre  de  trois  cui- 
tes, quatre  liv,  soufre,-  et  trois  liv.  charbon,  par 
chaque  mortier,  pour  la  fabrication  en  poudre 
de  mine  ,  et  de  quinze  livres  salpêtre.  5.  C. 
deux  liv.  huit  onces  soufre  ,  et  deux  liv.  huit 
onces  charbon ,  pour  celle  en  poudre  de  s-uerre 
et  fine  ,  et  mises  dans  des  vases  qu/on  iiomme 
boisseaux  ,  sont  portées  au  moulin  et  versées 
dans  les  mortiers  :  cette  opération  commence 

la 
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la  journée  ;  elle  est  faite  dans  chaque  moulin 
de  dix  mortiers  ,  faisant  deux  cents  livres  de 
poudre  ,  par  deux  ouvriers  j  un  des  chefs  ou- 
vriers ,  nommé  maitre-garçon  ,  qui  a  procédé 
à  la  composition  ,  verse  dans  chacun  des  mor- 
tiers une  quantité  d'eau  fixée  au  dixième  du 
poids  des  matières  qu'ils  contiennent. 

Les  ouvriers  touillent  avec  un  bâton  le  mé= 
lange ,  pour  l'imprégner  d'une  humidité  égale 
qui  empêche  la  volatilisation  du  soufre  et  du 
charbon  ,  et  pour  faciliter  la  trituration.  La 
forme  cylindrique  de  la  boîte  du  pilon  et  celle 
sphérique  du  mortier  doivent  être  telles ,  qu'il 
soit  toujours  imprimé  à  la  matière  un  mouve- 
ment du  centre  à  la  circonférence  et  de  la 
circonférence  au  centre  ,  pour  que  toutes  les 
parties  du  mélange  soient  successivement  sou- 
mises à  l'action  du  pilon  5  c'est  ce  qu'on  nomme 
le  battage.  Cette  opération  forme  l'amalgame 
des  trois  matières  ,  et  en  fait  une  espèce  de 
pâte  par  la  trituration  ,  qui  ,  pour  être  com- 
plète ,  dure  ordinairement  vingt -une  heu- 
res 3  cependant  ce  temps  peut  varier  en 
raison  du  mouvement  plus  ou  moins  accé- 
léré des  pilons  ,  de  leur  poids  et  du  nombre 
de  changemens  faits  à  la  matière.  Pour  le 
battage  en  vingt  -  une  heures  ,  le  terme 
moyen  de  la  vitesse  des  pilons  est  de  cin-* 
Tome  I.  T  ^ 
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qutinte-cinq  coups  par  minute  ,  leurs  poids 
est  (le  quatre-Yingt  livres  ;  ils  s'élèvent  et  re- 
tombent de  la  hauteur  d^un  pied. 

Reclianger  la  poudre,  c'e.'-t  transporter  celle 
d'un  morlier  dans  un  autre  3  le  but  qu'on  se 
propose  dans  cette  opération  est  de  détacher 
du  fond  des  mortiers  une  portion  de  la  ma- 
tière qui  est  devenue  concrète  et  adhérente  , 
dans  laquelle  le  mélange  n'auroit  pu  se  faire, 
et  susceptible  de  prendre  une  assez  grande 
dureté  pour  faire  craindre  son  inilammation 
par  le  choc  répété  du  pilon  :  cette  partie  de 
matière  s^appelle  faux- cul.  Le  rechange  se 
fait  d'heure  en  heure  ,  pendant  les  trois  pre- 
mières heures  où  la  matière  se  tourne  diiîi- 
cilement  ,  à  cause  de  la  grande  humidité  j 
et  les  suivans  se  font  de  trois  heures  en  trois 
heures ,  jusqu'à  la  fin  du  battage. 

Ce  sont  les  mêmes  ouvriers  qui  ont  chargé  les 
moulins  ,  qui  suivent ,  aux  différentes  heures , 
les  opérations  de  rechange  ,  le  jour  et  la  nuit. 
Les  quatre  maîtres-garçons  ont  soin  d'entrete- 
nir, pendant  tout  ce  temps  ,  par  des  arrosages  , 
à  chaque  rechange  ,  l'humidité  nécessaire  à  la 
pâte  pour  qu'elle  conserve  sa  cohérence  :  il  est 
aussi  dangereux  de  la  trop  humecter  que  de  la 
laisser  trop  sécher  3  dans  le  premier  cas  ,  elle 
ne  se  retourne  pas  ^  et  reste  fixée  aux  parois 
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du  mortier  et  du  pilon  :  celui-ci ,  faisant  son 
effet  toujours  à  la  même  place^  FécliauiFe 
d'une  manière  dangereuse  ,  cet  inconvénient 
est  encore  plus  grand  par  l'excès  de  la  séclie- 
resse  ,  car  alors  la  matière  étant  trop  atté- 
nuée ,  n^offre  presque  phis  de  résistance  au 
pilon  ,  et  le  laisse  battre  à  fond  en  jaillissant 
hors  des  mortiers  j  on  dit  alors  que  le  înor- 
tler  soujjle.  Dans  cet  état  de  choses,  le  mou- 
lin est  bien  prêt  de  sauter.  Cependant ,  Tex- 
périence  prouve  que  le  plus  grand  danger  de 
ces  sortes  de  machines  existe  au  moment 
où  Ton  met  les  trois  m.atières  dans  les  mor- 
tiers ,  parce  que  s^il  se  trouve  un  corps  étran- 
ger ,  tel  qu'un  caillou  ,  un  clou  ,  &c.  le 
choc  d^une  masse  de  quatre-vingt  livres  peut 
en  faire  jaillir  une  étincelle. 

Tels  sont  les  procédés  pour  préparer  la  ma- 
tière de  seize  cents  livres  de  poudre  toutes  les 
vingt-quatre  heures  ,  au  moyen  de  seize  ou- 
vriers et  quatre  chefs  :  comme  les  opérations 
du  moulin  ne  sont  que  successives,  les  mêmes 
ouvriers  servent  aux  atteliers  des  grciinoir  ^ 
épousi^etage^hc.  Lorsqu^on  veut  fiii-e  la  n^éuie 
quantité  en  douze  heures  ,  on  ré])èle  l'opé- 
ration du  rechange  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  et  par  conséquent  il  faut  ce  nombre 
d'ouvriers   pour  les  douze  heures  de  jour  et 
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autant  pour  les  douze  heures  de  nuit  ^  ce  qui 
fait  quarante  hommes.  Les  autres  opérations 
par  lesquehes  on  conduit  les  matières  à  per- 
fection ,  nécessitent  au  moins  seize  hommes, 
tant  ouvriers  que  chefs  3  de  manière  que  pour 
faire  trois  mille  deux  cents  livres  de  poudre 
par  jour  ,  on  ne  peut  employer  moins  de  cin- 
quante-cinq à  cinquante-six  hommes  ,  sans  y 
comprendre  le  chef  poudrier  ,  les  charpen- 
tiers ,  tonneliers  et  leurs  chefs. 

On  peut  aussi  fabriquer  avec  les  moulins  à 
pilon  la  rnème  quantité  ,  par  trois  heures  de 
battage  ,  en  employant  les  matières  triturées 
et  tamisées  3  et  comme  alors  on  ne  travaille 
pas  la  nuit  ,  le  même  nombre  d'ouvriers  peut 
suffire. 

Lorsque  Famalgame  des  trois  substances 
constituantes  de  la  poudre  est  regardée  comme 
achevée  ,  on  la  retire  des  mortiers  en  forme 
de  pâte  ,  et  on  la  porte  au  grainoir. 

Grainoir. 

V 

L^HUMTDiTÉ  que  contient  la  pâte  en  sortant 
des  moulins  ne  lui  permet  pas  d'être  grainée 
tout  de  suite  j  n'ayant  pas  subi  la  même  pres- 
sion dans  tous  ses  points  ,  il  ne  s'y  trouve- 
roit  que  la  partie  dure  du  faux-cul  propre 
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à  far'e  rîu  grain  ,  -e  reste  se  pulvériseroit  sous 
le  tourteau  j  il  faut  donc  la  laisser  deux  ou 
trois  jours  dans  le  grainoir  ,  pour  en  faire  le 
plus  de  grains  possible  3  mais  il  arrive  par-là 
que  l'humidité  surabondante  de  la  matière 
en  s'évaporant  ,  entraîne  le  salpêtre  à  la  sur- 
face de  la  masse  ,  et  détruit  Tintimité  du  mé- 
lange :  c'est  une  défectuosité  du  procédé  des 
moulins  à  pilons  qui  nuit  essentiellement  à 
la  qualité   de  la  poudre. 

On  fait  le  grain  en  mettant  de  cette  ma- 
tière dans  un  crible  en  forme  de  tamis,  dont 
les  trous  sont  proportionn  '  s  au  grain  que  Von. 
veut,  faire  ,  et  en  la  chargeant  d'un  tourteau 
de  bois  dur  ^  de  sept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre sur  deux  pouces  d'épaisseur  ,  auquel 
on  donne  un  mouvement  de  rotation  ,  en 
faisant  glisser  le  crible  sur  une  barre  placée 
horisontalement  en  travers  d'une  grande  maïe; 
on  a  coutume  de  rompre  la  matière  dans  un 
crible  ,  dont  les  trous  ont  trois  lignes  de  dia- 
mètre 5  et  que  l'on  appelle  guillaume  :  cette 
opération  la  divise  également ,  et  la  dispose  à 
passer  plus  facilement  dans  les  cribles  desti- 
nés à  former  tous  les  genres  de  poudres.  II 
est  facile  de  concevoir  qu'au  moyen  de  la 
variété  des  trous  ,  Pon  peut  faire  toutes  les 
espèces  de  grain  que  l'on  désire  ,  tels  que  I0 
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grain  de  guerre  pour  le  canon  ^  le  grain  à 
mousquet  ,  le  grain  lin  pour  la  chasse  ,  le 
grain  Guperfin  pour  \çs  pisLolets  ,  (kc.  Ce  qui 
reste  dans  la  inaïe  ,  après  la  séparation  de  tous 
les  grains  ,  est  du  poussier  qui  se  reporte  au 
moulin  ,  et  que  Fon  bat  pendant  de  x  ou  trois 
heures,  après  l'avoir  légèrement  humecté  pour 
le  remettre  en  forme  de  pâte.  Cette  opération 
peut  se  faire  tous  les  jours  ,  après  la  décharge 
de  la  m.atière  neuve  ,  qui  ne  demande  ,  comme 
on  Ta  VU;,  que  vingt-une  heures.  La  poudre 
de  mine  ,  qui  ne  diifère  des  autres  que  par 
son  dosage  ,  emploie  le  même  temps  pour  le 
battage  ,  et  Fou  se  contente  de  la  rompre  dans 
le  Guillaume  et  de  la  sécher  :  on  y  fait  en- 
trer  une  grande  partie  des  balayures  des 
atteliers. 

Séchoir. 

L'i-îUMiDîTÉ  nécessaire  pour  la  formation  du 
grain  étant  nuisible  à  l'inflammation  de  la  pou- 
dre et  à  sa  prompte  détonation  ,  en  la  sèche 
en  l'étendant  ,  en  plein  air  ,  sur  des  tables 
recouvertes  de  toiles  en  forme  de  draps  :  on 
la  laisse  exposée  au  soleil  pendant  les  plus 
beaux  jours  ,  au  irxoins  vingt- quatre  heures  : 
et  ,  lorsque  le  temps  n^est  pas  favorable  ,  on 
retend,  à  diverses  reprises  ,  pendant  plusieurs 
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Jours.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  on 
la  retourne  et  on  la  ratisse  ,  plusieurs  fois 
par  jour  ,  jusqu'à  ce  qu^elle  soit  entièrement 
sèche  j  c'est  encore  ici  où  le  procédé  des  mou- 
lins à  pilons  pourroit  être  regardé  comme 
vicieux,  puisqu'il  introduit  indispensablement 
dans  la  poudre  une  humidité  nuisible  à  sa  qua- 
lité ,  et  contre  laquelle  il  faut  lutter  si  long- 
temps pour  s'en  défaire  ,  sur  -  tout  dans  les 
saisons  qui  ne  permettent  pas  de  sécher  tous 
les  jours. 

Lorsque  la  poudre  de  guerre  est  parfaite- 
ment sèche  ,  il  ne  reste  plus  qu'a  l'epousse- 
ter  j  c'est-à-dire  ,  à  lui  enlever  le  poussier  qui 
s'est  formé  pendant  le  séchage. 


éissoir. 


La  poudre  de  chasse  ne  se  sèche  pas  d^ahord 
à  fond  j  on  la  laisse  sur  le  séchoir  pendant 
environ  une  demi  -  journée  de  beau  temps , 
c'est  ce  qu'on  appelle  issorer  ^  pour  la  dispo- 
ser au  lissage  qui  se  fait  en  en  mettant  en- 
viron cent  cinquante  livres  dans  des  tonneaux 
de  la  grosseur  d'un  muid  :  ces  tonneaux  en- 
filés d'un  axe  autour  duquel  ils  tournent  par 
le  moyen  de  Feau  ,  sont  traversés  de  quatre 
barres  parallèles  à  l'axe   et  espacées  égale- 
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ment  ;  leur  mouvement  lent  et  conliau  ,  sou- 
met le  grain  à  un  frottement  qui  en  détruit 
les  aspérités,  et  lui  donne  du  lustre  et  une 
forme  plus  ronde. 

On  conçoit  aisément  comment  on  peut  faire 
tourner  les  tonneaux  du  lissoir  en  les  fixant 
sur  le  môme  arbre  qui  sert  d'axe  à  une  roue 
d'eau.  V 

C^est  lorsque  la  poudre  de  chasse  est  lis- 
sée qu'on  rétend  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  , 
comme  la  poudre  à  canon  ,  le  dernier  degré 
de  siccité  :  comxme  ces  grains  se  trouvent 
quelquefois  mêlés  de  croûtes  formées  par 
les  tonneaux  du  lissoir  ,  on  la  passe  dans  le 
crible  qui  convient  à  la  grosseur  de  son  grain 
pour  l'égaliser  ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  l'é^ 
pousseter, 

Epoussetage  et  eiifonçage^ 

On  ôte  le  poussier  de  la  poudre  en  l'agi- 
tant dans  un  tamis  de  crin  ou  dans  un  blu- 
toir 5  ce  dernier  instrument  est  moins  propre 
à  nettoyer  la  poudre  que  le  tamis  ,  mais  il 
économise  les  bras  et  le  tems.  C'est  par  cette 
dernière  opération  que  la  poudre  se  trouve 
perfectionnée  3  on  la  pèse  ensuite  ,  et  on  l'en- 
ferme dans   des  baril?  garnis  intérieurement 
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de  sacs  de  toile  ^  pour  retenir  la  poudre  si 
le  baril  yenoit  à  se  défoncer  ,  et  pour  défen- 
dre le  grain  d'un  frottement  dans  les  trans- 
ports. 

L'attelier  où  se  font  ces  opérations  est  un 
corps  de  bâtiment  isolé  ,  d'environ  soixante 
pieds  sur  vingt-quatre;  Tépoussetage  en  prend 
les  deux  tiers  et  est  entouré  de  maïes  :  une 
cloison  le  sépare  de  Penfonçage.  L'atteiier 
du  grai]]oir  est  aussi  un  bâtiment  isolé  dans 
les  mêmes  dimensions  ,  et  entouré  de  maïes  : 
les  uns  et  les  autres  sont  balayés  très-sou- 
vent, et  la  matière  qui  provient  de  ces  ba- 
layures est  triée  et  lessivée.  Les  divers  atte- 
liers  sont  disposés  ,' à  quelque  distance  les 
uns  des  autres  ,  en  raison  des  opérations 
successives  qui  s'y  font- sur  la  poudre,  jus- 
qu'à son  emmagasinement  qui  se  fait  dans 
un  corps  de  bâtiment  le  plus  isolé  possible, 
à  portée  de  déboucher  sur  une  route  ou  une 
rivière  ,  ou  la  mer.  Ce  magasin  doit  être  plan- 
chéyé  et  parfaitement  sec. 

Telle  étoit  la  méthode  usitée  dans  toutes 
les  fabriques  de  poudre  avant  la  révolution  • 
mais  nos  besoins  en  salpêtre  ayant  déterminé' 
la  Convention  à  adopter  de  grandes  mesures 
pour  assurer .  les  approvisionnemens  ,  elle  a 
^rudevoir  s'occuper  pareillement  des  nioycus 
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de  remplacer  les  procédés  connus  pour  la 
fabrication  par  des  procédés  plus  expédilifs. 
Des  savans  ont  été  rassemblés  pour  concou- 
rir à  ce  vaste  projet  5  et  ,  en  quelques  mois, 
on  a  vu  verser  dans  les  magasins  de  la  Ptépu- 
blique  seize  millions  de  salpêtre  y  et  fabri- 
quer trente  -  quatre  milliers  de  poudre  par 
jour  dans  le  seul  attelier  d^  Grenelle. 

La  postérité  croira  à  peine  que  la  fabrication 
révolutionnaire  du  salpêtre  se  soit  élevée  à  cinq 
cent  cinquante  milliers  de  salpêtre  par  décade  , 
et  que  ,  par  des  procédés  nouveaux  ,  on  ait 
fabriqué  plus  de  deux  millions  d^excellente 
poudre  dans  un  seul  attelier  ,  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Nous  augmenterons 
son  étonnement, lorsque  nous  lui  apprendrons 
que  ces  quantités  de  salpêtre  n'ont  rien  de 
commun  avec  celle  qui  étoit  versée  dans  les 
magasins  de  l'ancienne  administration  ,  et 
dont  le  total  s'est  élevé  à  plus  de  six  millions 
dans  le  courant  de  l'année  deuxième  de  la 
République  ,  quoiqu'avant  cette  époque  y  le 
terme  moyen  du  produit  de  la  fabrication  ne 
passât  pas  trois  millions  par  an. 

C'est  sur- tout  à  C^^r/zj/  qu'on  doit  la  décou- 
verte et  l'application  du  -procédé  révolution- 
naire pour  la  fabrication  de  la  poudre  :  j'ai 
apporté    quelques    cliangemens    avantageux 
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dans  les  détails  des  opérations  ,  dans  la  pré- 
paration des  matières  ,  dans  la  construction 
des  tonneaux  ,  &c.  'mais  je  m'honore  de  ren- 
dre à  Carnj  rhommage  qu'il  mérite  :  le  pre- 
mier il  a  jjroposé  et  exécuté  cette  méthode  j 
et ,  depuis  ce  moment  y  on  n'a  pu  3^  ajouter 
que   quelques  degrés  de  perfection. 

Les  opérations  de  la  fabrication  de  la  pou- 
dre ,  par  le  procédé  révolutionnaire  ,  se  ré- 
duisent, i*^.  à  bro3'er  et  à  tami.^er  les  matières 
premières  ;  2^^.  à  en  opérer  le  mélange  et  une 
division  plus  parfaite  d;uis  des  tonneaux  par 
le  secours  de  petites  boules  de  métal  ;  3^.  à 
donner  au  mélange  ou  composition  conve- 
nablement broyé  ,  la  consistance  requise  à 
Taide  d'une  presse  ou  d'une  meule  ,  et  d'une 
petite  quantité  d'eau. 

La  pulvérisation  des  matières  s'exécute  par 
le  1  moyen  de  deux  meules  verticales  de  mé- 
tal de  cloche  ,  du  poids  de  quatre  à  six 
milliers  chaque  ,  qui  tournent  dans  une  auge 
de  même  nature  ,  et  écrasent  la  matière  qu'on 
y  met. 

Le  même  méchanisme  fait  tourner  quatre 
blutoirs  qui  tamisent  continuellement  la  ma- 
tière qu'on  tire  de  dessous  les  meides  ,  et 
ces  substances ,  ainsi  divisées  et  réduites  en 
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une  poussière  presque  impalpable  y  sont  em- 
ployées dans  cet  état  à  la  fabrication  de  la 
poudre.  ' 

Il  est  nécessaire  de  porter  le  soufre  à  un 
degré  de  division  extrême  ,  et  ,  à  cet  effet  ^ 
les  blutoirs  qui  sont  emplo3^és  au  tamisage 
de  cette  substance  ,  sont  revêtus  d^une  soie 
très- fine. 

Le  salpêtre  et  le  charbon  n^exigent  pas  le 
même  degré  de  finesse  3  ceux-ci  peuvent  être 
passés  à  travers  des  toiles  de  canevas  un  peu 
ferrées. 

Le  salpêtre  ,  pour  être  employé  dans  les 
travaux  révolutionnaires  de  la  poudre  ,  de- 
mande d^être  fortement  desséché  \  en  consé- 
quence 5  on  le  met  dans  une  étuve  chauffée 
à  quarante- cinq  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur^  on  Fétend  sur  des  châssis ,  en  aj^ant 
soin  de  lui  faire  présenter  le  plus  de  surface 
possible^  on  le  remue  somment ,  et  on  ne  le  re- 
tire que  lorsqu'il  ressemble  à  du  sable  menu 
et  fortement  desséché. 

Le  danger  des  étuves  ,  dans  lesquelles  on 
entretient  sans  interruption  une  chaleur  de 
quarante-cinq  à  cinquante  degrés  et  des  ma- 
ières  très-inflammables  ,  nous  a  porté  à  leur 
substituer    des  chaudières  plates  en  cuivre. 
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dans  lesquelles  on  met  une  couche  de  sal- 
pêtre qu'on  chauffe  convenablement,  et  qu'on 
agite  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  soit  par- 
venu au  degré  de  siccité  qu'on  désire. 

i  Le  salpêtre  obtenu  par  la  méthode  du  raf- 
finage révolutionnaire  ^  se  prête  seul  à  ce  pro- 
cédé d'exsiccation  ,  attendu  qu'il  est  en  très- 
petits  crystaux. 

Il  est  même  besoin  d'observer  que  lors- 
que l'exsiccation  n'a  pas  divisé  ou  brisé  le 
salpêtre  au  point  de  rompre  et  de  pulvéri- 
ser tous  les  crystaux  ,  ce  salpêtre  s'humecte 
sous  la  meule  par  l'expression  de  son  eau  de 
crj-stallisation  ;  et  il  est  nécessaire  alors  de 
le  dessécher  de  nouveau  pour  pouvoir  l'em- 
ployer avec  avantage.  ^. 

On  peut  moudre  les  trois  m.atières  dans 
des  moulins  à  bled  j  mais  nous  devons  pré- 
venir que  le  soufre  s'enflammxC  sous  les  meules 
à  farine, et  peut  déterminer  l'incendie  du  bâti- 
ment. 

Lorsque  les  matières  premi"^res  ont  élé 
convenablement  bro3'ées  ,  on  les  mêle  dans 
les  proportions  requises  ,  et  on  introduit  la 
composition  dans  des  tonneaux  de  trente- 
deux  pouces  de  longueur  sur  vingt-deux  de 
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largeur ,  pour  en  opérer  le  mélange  et  en  ter- 
miner la  trituration. 

Ces  tonneaux  sont  construits  solidement 
en  bois  de  chêne  bien  épais  ,  et  on  pratique 
sur  un  de  leurs  fon  Is  une  ouverture  d'envd- 
ron  six  pouces  en  quarré  ,  à  laquelle  on  adapte 
une  porte  pour  faciliter  la  charge  et  la  dé- 
cliarge    des  matières. 

Ces  tonneaux  sont  enfilés  par  un  axe  de 
fer  ,  recouvert  de  bois  :  cet  axe  ^  saillant  aux 
deux  extrémités  ,  repose  sur  un  chevalet ,  et 
peut  tourner  librement  sur  lui-même.  Une 
lanterne  ,  portant  vingt  -  deux  fuseaux  ,  est 
adaptée  à  Fune  des  extrémités  de  Taxe,  et 
engraine  dans  une  roue  dentée  horisontale  de 
dix-huit  pieds  de  diamètre. 

Cette  roue  dentée  a  deux  cents  seize  dents, 
et  reçoit  Fengrainage  de  dix-huit  lanternes. 

Chaque  roue  fait  donc  mouvoir  dix -huit 
tonneaux.  Quatre  chevaux  sont  employés  à 
cette  opération  ,  et  tournent  aurez-de-chaus- 
sée de  Fendroit  où  sont  disposés  les  tonneaux; 
chaque  tonneau  reçoit  soixante-quinze  livres 
de  composition,  et  quatre-vingts  livres  de 
boules  de  métal  de  cloche  ,  du  diamètre  de 
quatre  lignes. 

Chacun  de  ces  tonneaux  fait  sur  lui-même 
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de  trente-cinq  à  quarante  -  cinq  révolutions 
par  minute, 

La  composition  est  suffisamment  divisée 
après  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  de 
mouvement. 

On  reconnoît  que  la  composition  est  par- 
venue au  degré  de  finesse  désirable  ,  lorsqu'on 
peut  retendre  avec  une  lame  de  cuivre  sur 
une  planchette  de  bois  bien  unie  ,  sans  qu'on 
distingue  ni  inégalité  dans  la  couleur,  ni  résis- 
tance à  la  pression. 

Les  tonneaux  qui  ont  servi  aux  premières 
opérations  n'étoient  pas  construits  comme 
ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  ;  m'étant  ap- 
perçu  que  les  boules  métalliques  précédoient 
toujours  la  composition  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  au  tonneau  ^  je  fis  appli- 
quer des  liteaux  de  bois  contre  les  parois  in- 
térieures des  tonneaux  5  ces  liteaux  sont  au 
nombre  de  six  dans  chaque  5  leur  saillie  est 
de  quinze  lignes  ,  et  leur  largeur  de  douze 
à  treize. 

L'elFet  de  ces  liteaux  a  été  si  prodigieux, 
que  Fon  a  obtenu  par  leur  secours  ,  en  deux 
heures  de  temps  ,  les  effets  qui  n'étoient  pro- 
duits auparavant  que  par  un  travail  de  plu- 
sieurs jours. 

Si  les  matières  ne  sont  pas  bien  préparées, 
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la  composition  se  pelote  ,  se  durcît  ;  il  faut 
frapper  à  chaque  instant  pour  la  détacher 
des  parois  ,  et  Topération  ne  se  termine  qu'a- 
près un  temps  très-long. 

Du  moment  que  la  compositioxi  est  retirée 
du  tonneau  ,  il  n'est  question  que  de  donner 
à  cette  poussière  très-divisée  la  consistance 
requise  pour  pouvoir  la  graîner  ,  et  on  y  par- 
vient à  Taide  d'un  peu  d'eau  et  d'une  forte 
compression. 

A  cet  effet  ^  on  a  des  plateaux  de  bois  de 
noyer  ,  quarrés  ,  longs  de  seize  pouces  et 
larges  d'un  pied  ,  on  garnit  les  côtés  de  li- 
teaux ,  saillans  de  cinq  à  six  lignes  et  larges 
d'autant  :  on  abat  avec  soin  les  angles  inté- 
rieurs de  ces  liteaux  de  même  que  les  bords 
de  la  partie  inférieure  des  plateaux  ^  pour 
que  ces  plateaux  puissent  commodément  s'en- 
châsser ou  pénétrer  les  uns  dans  les  autres. 

On  commence  donc  par  garnir  le  fond  d'un 
des  plateaux  d'un  canevas  mouillé  3  on  met 
sur  le  canevas  une  courhe  de  poussier  de 
poudre  ou  composition  :  on  rexH:)uvre  cette 
couche  d'un  second  canevas  mouille  ,  et  on 
adapte  im:Tjéniatement  dessus  un  second  pla- 
teau qu'on  cliaige  de  la  même  manière. 

Ou 
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On  en  dispose  de  cette  manière  sur  une 
cirière  ^  environ  vingt-cinq  Fun  sur  Tautre. 

On  recouvre  le  dernier  plateau  avec  un 
quarré  de  bois  ,  et  on  les  soumet  à  la  pres- 
sion d'une  forte  presse. 

Il  se  forme  ,  par  ce  mo3^en  ,  une  galette 
dure  qu'on  brise  à  la  main,  qu'on  laisse  séclier 
pendant  quelques  heures  ,  et  qu^on  soumet 
ensuite  à  l'opération  du  grainage. 

Cette  opération  ,  connue  sous  le  nom  de 
platelage  ou  gall étage  ,  m'a  toujours  paru 
mesquine  à  côté,  des  autres  parties  du  pro- 
cédé ,  et  j'avois  formé  le  projet  de  la  rempla- 
cer par  le  secours  d'une  meule  verticale  qu^oix 
feroit  mouvoir  dans  une  auge  ,  et  qui  com- 
primeroit ,  par  son  poids  ,  \q  poussier  de  pou- 
dre convenablement  liumccté  :  cette  méthode 
ne  présente  aucun  danger  ,  donne  une  très- 
forte  consistance  à  la  galette,  et  est  très-ex- 
péditive  et  très-économique  :  nous  avons  pré- 
paré ,  par  ce  procédé  ,  quatre  cents  livres 
de  poudre  à  Grenelle  ,  en  une  seule  opération 
et  en  quelques  minutes.  Barthélémy  mêle  , 
depuis  iong-tems  ,  les  matières  ,  et  donne  de 
la  consistance  à  la  poudre  par  le  moj^en  de 
deux  petites  meules  qui  tournent  dans  une 
auge  de  six  pieds  de  diamètre. 

Tome  /.  V 
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En  adaptant  ce  nouveau  mo3ren  de  former 
la  galette  ,  le  procédé  révolutionnaire  mérite  , 
à  tous  égards  ,  la  préférence  sur  Tancien.  Il 
nous  suffira  du  simple  rapprochement  des  deux 
méthodes  pour  nous  en  convaincre. 

On  doit  considérer  la  fabrication  de  la 
poudre  sous  quatre  rapports  :  Qualité  dans 
le  produit ,  sûreté  dans  les  moyens  ,  promp- 
titude dans  r exécution  ,  économie  dans  les 
dépenses, 

1^.  Promptitude  dans  l^exécxjtion. 

La  promptitude  dans  l'exécution  est  un 
avantage  bien  précieux  3  cette  condition  de- 
vient même  nécessaire  ,  sur-tout  si  on  consi- 
dère qu^il  est  plus  convenable  de  faire  des 
approvisionnemens  en  salpêtre  qu'en  poudre  j 
et  que  conséquemment  il  faut  avoir  à  sa 
disposition  des  mo3'ens  capables  de  fournir 
promptement  de  la  poudre  pour  les  besoins 
de  la  République. 

Nous  avons  vu  ,  par  expérience  ,  que  la 
marche  lente  de  Tancien  procédé  ne  se  prê- 
toit  pas  au  mouvement  de  la  révolution  : 
rétablissement  des  pcmdreries  à  pilons  est 
lent  ,  la  fabrication  de  la  poudre  y  est  bor- 
née :  Qïi  a  essayé  d'abord  d'y  réduire  le  bat-r 
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tage  à  douze  heures  ;  et  alors  ,  au  lieu  cVo - 
pérer  le  rechange  de  trois  en  trois  heures  ^ 
on  le  fait  de  demi -heure  en  demi -heure: 
par  ce  moyen  ,  la  poudre  est  à -peu -près 
d'aussi  bonne  qualité  que  par  le  hatt.ige  eu 
vingt-quatre  heures  j  mais  le  service  en  est 
très-pénible^  et  il  est  difficile  qu'on  puisse, 
pendant  la  nuit  ,  soigner  l'opération  de  ma-* 
nière  à  concilier  la  bonté  de  la  fabrication 
avec  là  sûreté  des  travaux. 

On  a  encore  proposé  de  faire  la  poudre 
par  le  battage  en  trois  heures  ,  en  employant 
des  matières  précédemment  pulvérisées  : 
mais  ,  par  ce  procédé  ,  la  matière  sort  des 
mortiers  toute  humide  3  elle  ne  fournit  que 
quarante  à  cinquante  pour  cent  de  grain  : 
la  poudre  fabriquée  se  détériore  très-aisé- 
ment lorsqu'on  ne  ^peut  pas  la  sécher.  A 
Essonne,  où  le  battage  en  vingt-quatre  heures 
produisoit  seize  cents  liv.  par  jour  ,  le  bat- 
tage en  trois  heures  n'a  pas  produit  plus  de 
trois  miniers  effectifs. 

La  méthode  révolutionnaire  est  ,  jusqu^ici , 
la  seule  qui  puisse  répondre  aux  besoins  pres- 
sans  de  la  République  5  une  seule  roue  den- 
tée fait  mouvoir  dix-huit  tonneaux  :  chaque 
tonneau  peut  recevoir  quatre-vingts  livres  de 

V  2 
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matière  ;  le  mélange  et  la  trituration  sontTaits 
en  moins  de  deux  heures  :  ainsi  ,  en  suppo- 
sant qu'on  ne  fasse  mouvoir  que  neuf  ton- 
neaux à  la' fois  ,  on  pourra  fabriquer  quatre 
mille  trois  cents  vingt  livres  de  poudre  tou- 
tes les  douze  heures. 

2^.  Economie  dans  les  dépenses. 

Une  fabrique  de  quatre-vingts  pilons  ,  tra- 
vaillant par  le  battage  en  douze  heures ,  em- 
ploie les  hommes  suivans  : 

Chaque  moulin  ,  de  vingt  pilons  ,  ne  peut 
être  re changé  de  demi  -  heure  en  demi- 
heure  ,  avec  Tactivité  nécessaire  j,  si  on  n'y 
emploie. quatre  ouvriers  ,  ce  qui  fait  pour  les 
quatre-vingts  pilons 16  liommes. 

Autant  pour  le  travail  de  nuit.      ]  6 

Chef  ouvrier  à  chaque  moulin 

pour  le  jour 4 

Idem^  pour  la  nuit 4 

Pour  le  grainage  et  le  séchage.  16 

Pour  épousseter  la  poudre  par 
le  blutoir 1 

Total ^'^  hommes. 
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Pour  conduire  un  attelier  révolutionnaire, 
îl  faut  cinq  hommes  pour  Tattelier  du  broie- 
ment des  matières 5  ^^°'"™''- 

Deux  hommes  ,  un  conducteur , 
et  un  chef' ouvrier  pour  le  manège 
ou  roue   dentée 4 

Deux  porteurs  pour  porter  la 
matière  à  la  roue  à  galette  ,  la 
rapporter  au  grainoir 2 

Deux  hommes ,  un  conducteur , 
des  chevaux  ,  et  un  chef- ouvrier 
pour  l'opération  de  la  galette.    .   .       4 

Pour  grainage  ,  séchage  ,  épous- 
setage 18 

Total 33 

On  a  cru  inutile  de  faire  entrer  dans  le  cal- 
cul les  ouvriers  constructeurs  ,  les  gardes  , 
les  garçons  de  magasin  ,  les  charretiers  ,  les 
directeurs  ,  parce  que  le  nombre  en  est  le 
même  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  deux  pro- 
cédés. 

Seulement  on  doit  observer  qu'on  a  compris 
dans  Fattelier  révolutionnaire  deux  conduc- 
teurs de  chevaux,  qui  deviendroient  inutiles 
M  les  mouvemens   s'exécutoient  par  eau. 

La  main-d'œuvre  est  donc  infiniment  moins 
coûteuse  dans   Fattelier  révolutionnaire  :  les 

y  3 
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frais  d^établissement  et  Fentretien  de  Fatte- 
lier  y  sont  moins  considérables  ,  puisqu^il  n^y 
est  question  que  d'un  manège  à  broyer  les 
matières  premières  ^  d\ine  méchanique  à  roue 
dentée ,  et  d'un  second  manège  destiné  à  for- 
mer la  galette. 

5^.  Qualité  de  la  poudre. 

La  force  de  la  poudre  (  qu'on  suppose  fabri- 
quée avec  des  matières  de  même  nature  et  em- 
ploT^ées  dans  les  mêmes  proportions)  dépend, 
sur-tout ,  de  f  exactitude  du  mélange ,  de  la 
perfection  dans  la  division  des  élémens  et  de  la 
compression  de  la  m.atière  :  or  ,  par  le  procédé 
révolutionnaire  ,  ces  qualités  s'obtiennent  bien 
plus  sûrement  que  par  la  méthode  des  pilons  : 
dans  celle-ci  ,  il  n'y  a  que  le  culot  qui  soit 
exactement  battu  i,  le  mélange  n'est  bien  fait , 
bien  égal  ,  que  lorsqu'on  multiplie  les  rechan- 
ges :  tandis  que  par  les  tonneaux  les  matières 
sont  continuellement  mélangées  et  broyées  , 
et  on  n'arrête  le  mouvement  qu'après  s'être 
assuré  que  la  poudre  étendue  sur  une  surface 
lisse  avec  la  lame  d'un  couteau  ,  ne  présente 
plus  de  résistance  à  la  pression ,  s'étend  comme 
du  beurre  5  et  ne  laisse  plus  appercevoir  sépa- 
rément aucune  des  matières  qui  entrent  dans 
%^  çûm.posilion. 
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Un  autre  avantage  cle  la  méthode  révolu- 
tionnaire ,  c'est  qu'elle  n'emploie  que  Teau 
nécessaire  pour  donner  à  la  poudre  la  con- 
sistance convenable  ,  tandis  que  dans  l'ancien 
procédé  ,  on  est  forcé  d'humecter  le  mélange 
au  point  d'arrêter  la  volatilisation  parla  chute 
du  pilon  :  non-seulement  cette  grande  quan- 
tité d'eau  rend  le  séchage  de  la  poudre  très- 
difficile  ,  m.ais  elle  facilite  la  détérioration 
du  grain ,  lorsqu'on  est  forcé  de  la  garder  pen- 
dant quelque  temps  à  l'état  de  poudre  verte. 

Si ,  m.ettant  de  côté  le  raisonnement  ,  nous 
consultons  les  épreuves  faites  avec  les  pou- 
dres de  Grenelle  ,  nous  trouverons  que  lors- 
que la  fabrication  a  été  à  sa  perfection  ,  lors- 
qu'on n'a  pas  voulu  varier  le  dosage  sans 
motif,  la  portée  des  poudres  a  été  constam- 
ment entre  cent  vingt-une  et  cent  quarante- 
une  toises. 

4°.  Sûreté  dans  les  travaux. 

La  promptitude  ,  l'économie  ,  la  qualité  n© 
font  rien  ,  si  ces  avantages  ne  s'allient  avec 
la  sûreté  dans  les.  travaux  3  et  nous  pensons 
encore  que  l'ancien  procédé  ne  peut  pas  dis- 
puter cet  avantage  au  nouveau  :  ici  se  ré- 
veillent les  souvenirs  déchirans  de  l'affreuse 
journée  du  i4  fructidor.  Ici  on  compte  déji 

V  4 
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le  danger  par  le  nombre  de  victimes  qui  ont  péri 
à  Grenelle  :  ici  on  condamne  le  procédé  par  les 
effets  terribles  do  cette  explosion.  Mais  qu'on 
considère  que  dix-huit  cents  hommes  avoient 
été  entassés  sur  un  point  3  que  les  bàtimeus 
avoient  été  presque  accolés  Fun  à  l'autre  ;  que 
les  constructeurs  de  tous  états  vivoient  au  mi- 
lieu des  poudriers  j  que  des  cliarretles  et  des 
chevaux  circuloient  sans  cesse  autour  des  atte- 
îiers  sur  des  chemins  pavés  ^  que  l'explosion 
est  partie  d^un  grainoir  où  l'on  pratiquoit  le 
procédé  usité  par- tout  :  qu'on  considère  que 
Fenclos  n'étoit  destiné  que  pour  une  fabrica- 
tion de  4  à  5  milliers ,  et  qu'on  Tavoit  portée 
E  5o,ooo  liv.  par  jour  j  que  les  besoins  pres- 
sans  de  nos  armées  ne  permettoient  pas  d'a- 
journer la  fabrication  3  que  ,  sur  dix-huit  cents 
hommes  emploj^és  ,  il  n'en  étoit  pas  deux  qui 
eussent  vu  fabriquer  de  la  poudre  j  que  tout  étoit 
xionveau ,  directeurs  ,  poudriers  ,  mxachines  : 
qu'on  considère  enfin  ,  qu'en  quelques  mois 
le  procédé  a  été  proposé  ^  exécuté  ,  et  qu'on 
a  fabriqué  2,113,735  liv,  de  poudre.  Qu'on 
compare  les  événem^ens  survenus  aux  autres 
poudreries  5  les  chances  étrangères  au  pro- 
cédé ,  qui  n'ont  pas  cessé  de  menacer  cet  éta- 
blissement y  l'impossibilité  d'exercer  une  po- 
iiçe  sévère  sur  dix-huit  cents  poudriers  ,  réu- 


DE       C    II    Y    M    1    E.  31} 

nis  à  six  ou  huit  cents  constructeurs  ,  &c.  et 
Fon  sera  étonné  qu^il  ne  soit  pas  survenu 
plutôt  des  accidens.  Est-il  une  seule  poudrerie 
à  pilons  qui  eût  pu  résister  aussi  long-temps? 
En  est-il  une  qui  ait  fabriqué  2,000,000  liv.  de 
poudre  sans  explo'sion? 

Profitons  des  leçons  du  passé  ,  formons  d':s 
atteliers  où  président  les  lumières  et  la  pru- 
dence ,  et  T03'ons  quels  sont  les  dangers  dont 
nous  menace  la  méthode  révolutionnaire. 

Les  matières  sont  précédemment  broyées , 
passées  au  tamis  de  soie  ,  et  réduites  à  un  tel 
degré  de  division ,  que  leur  maniement  entre 
les  doigts  ne  présente  aucun  grain  sensible; 
dans  cet  état  de  ténuité  ,  tagitaticn  ,  le  choc^ 
ne  tireroient  pas  une  étincelle  de  cailloux 
broj^és  à  ce  degré  de  finesse.  Ces  matières 
pesées  et  mélangées  ,  sont  mises  dans  des 
tonneaux  de  bois ,  et  roulées  jusqu'à  tritura- 
tion exacte  avec  un  poids  égal  de  petites  bou- 
les de  métal  de  cloche  ;  il  en  résulte  une 
légère  chaleur  ,  bien  inférieure  à  celle  qui 
pourroit  déterminer  Finflammation  ;  le  mou- 
vement non -interrompu  ,  imprimé  à  ce  mé- 
lange ,  ne  peut  pas  faire  jaillir  des  étincelles  , 
puisqu^ aucune  des  matières  n'en  a  la  faculté. 

Ces  matières  sont  ensuite  légèrement  hu- 
mectées et  soumises  à  une  pression  graduée; 
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là  y  elles  prennent  la  consistance  nôcessaire 
pour  pouvoir  êtregrainées  :  dans  cette  opéra- 
tion il  n'existe  encore  aucun  danger. 

Le  grainage  et  Tépoussetage  se  pratiquent 
comme  par  le  passé. 

Si  l'on  rapproche  à  présent  les  dangers  de 
l'ancienne  méthode  ,  on  sentira  que  ces  deux 
procédés  ne  peuvent  pas  être  comparés. 

La  chute  non-interrompue  d'un  poids  de 
quatre  -  vingts  livres  tombant  de  la  hauteur 
de  quatorze  pouces  sur  des  matières  grossiè- 
rement concassées  ,  est  plus  que  suffisante 
pour  faire  jaillir  des  étincelles  par  la  percussion 
des  corps  qui  ont  la  faculté  d'en  donner  :  ces 
corps  sont  le  fer ,  les  silex  qui  peuvent  exis^ 
ter  dans  le  salpêtre ,  le  soufre  ,  le  charbon  ; 
ces  corps  sont  les  clavettes  des  arbres  de  le- 
vée qui  peuvent  tomber  dans  les  mortiers  ,  &c. 

Aussi  les  sauts  de  moulin  surviennent-ils 
ordmairement  au  commencement  du  battage. 

L'expérience  d'une  longue  suite  d'années 
nous  prouve  que  ,  sur  dix-huit  établissemens 
de  poudreries  existans  sur  le  sol  de  la  Répu- 
blique ,  il  saute  trois  moulins  par  année. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  métJiode 
révolutionnaire  est  préférable  à  la  méthode  à 
pilons.  Mais  pour  perfectionner  l'art  de  la 
fabrication  de  la  poudre  ,  il  est  encore  ques-j 


DE      C    H    Y    M    I    E.  315 

tlon  de  remplacer  le  procédé  actuel  du  grai- 
laage  par  des  opérations  plus  économiques  , 
et  c^est  ce  qu'on  peut  faire  à  l'aide  de  blu- 
toirs garnis  de  peaux  percées  de  trous  de  ca- 
libre ,  dans  lesquels  on  dispose  des  liteaux 
radians  ,  semblables  à  ceux  des  tonneaux  qui 
sont  employés  pour  le  mélange  3  on  y  met  la 
galette  ,  avec  une  douzaine  de  boules  métal- 
liques du  diamètre  de  douze  à  treize  lignes. 
Le  mouvement  de  rotation  imprimé  au  blu- 
toir ,  précipite  à  chaque  instant  les  boules 
sur  la  galette  qui  en  est  brisée  ,  et  dont  les 
fragmens  passent  à  travers  les  trous  du  blu- 
toir. 

Cette  manière  de  grainerla  poudre,exécutée 
par  mes  soins  à  Grenelle  ,  présente  plusieurs 
avantages  :  1°.  il  fournit  beaucoup  plus  de 
grain  :  2^.  un  blutoir  mu  par  un  seul  homme 
fait  le  même  travail  que  dix  ouvriers  :  3^.  il 
ne  se  produit  pas  sensiblement  de  poussier  5 
et  il  n'}^  a  aucune  déperdition  de  poudre  , 
puisque  le  blutoir  doit  être  enfermé  dans  uiie 
caisse  de  bois. 

Il  seroit  encore  à  désirer  qu'on  trouvât  le 
moyen  de  sécher  la  poudre  en  tout  temps  : 
tout  le  monde  sait  que,  lorsque  la  fabrication 
^e  continue  peridant  Fhiver  ,  les  atteliers  sont 
bientôt  encombrés  de  poudre  ,  et  Ton  court 
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alors  les  risques  inévitables  par  Tentassement 
de  cette  matière.  Nous  avons  encore  cherché 
à  prévenir  cet  inconvénient  ,  et  je  suis  par- 
venu à  faciliter  Texsication  de  la  poudre  ,  en 
renouvellant  et  agitant  continuellement  Tair 
d'un  séchoir  couvert^  àTaide  des  moulinets. 
Nous  avons  encore  essayé  de  faire  passer  de 
l'air  chaud  dans  les  lieux  où  la  poudre  e.^fc 
mise  à  sécher  :  des  poêles  construits  d'après 
les  procédés  de  Franlclin ,  peuvent  servir  à 
cet  effet.  Mais  le  danger  de  la  proximité  du 
feu  y  dans  des  opérations  de  cette  nature  , 
ne  nous  a  pas  permis  de  tenter  en  grand  ces 
derniers  moyens ,  quoique  nous  ayons  conçu 
des  constructions  qui  paroissent  éloigner  jus-* 
qu'à  l'idée  de  tout  danger. 

ARTICLE        II. 

Nitrate  de  soude. 

Ce  sel  a  reçu  le  nom  de  râîn  cuiique  ,  par 
rapport  à  sa  forme  ;  mais  la  dénomination  n'est 
pas  exacte ,  puisqu'il  affecte  une  figure  constam- 
ment rhombcîdale. 

Il  a  wnt  saveur  fraîche  amère. 

îi  attire  un  peu  l'humidité  cle  Tri'". 

L'eau  froide,  à  60  àQ^,  theioî.cle  Far.  en  dis- 
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sont  un  tiers  de  son  poids  ;  Feaii  chaude  n'en  dis- 
sout guère  plus. 

Il  fuse  sur  les  charbons  ardens  avec  une  cou- 
leur jaune  ,  tandis  que  le  nitre  ordinaire  donne 
une  flamme  blanche,  suivant  Marg^raaf,  24  Dissert, 
sur  k  szl  commun  ,  pa^^z  J43  ,  tomz  IL 

Cent  grains  de  ce  sel  contiennent  28,80  acide , 
5O5O9  alkali ,  et  21,11  eau. 

Il  est  presque  toujours  le  produit  de  l'art. 

ARTICLE       III. 

Nitrate  d^ ammoniaque. 

Les  vapeurs  de  l'ammoniaque  mises  en  contact 
avec  celles  de  l'acide  nitreux  ,  se  combinent  et 
forment  un  nuage  blanc  et  épais  qui  se  dépose 
difficilement. 

Mais  lorsqu'on  unit  directement  l'acide  à  l'al- 
kali ,  il  en  résulte  un  sel  qui  a  une  saveur  fraîche  , 
amère  et  urineuse. 

Z>^/^-/i;  prétend  qu'il  crystalliseen  belles  aiguilles 
analogues  à  celles  du  sulfate  de  potassé  :  on  ne 
peut  obtenir  les  crystaux  que  par  une  évapora- 
tion  très-lente. 

Ce  sel  exposé  au  feu  se  liquéfie ,  exh.ile  des 
vapeurs  aqueuses ,  se  dessèche  et  détonne.  Bcr- 
tholUt'd  analysé  tous  les  résultats  de  cette  opéra- 
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tioîi  ,  et  en  a  tiré  une  nouvelle  prouve  de  la 
véiité  d^-js  principes  qu'il  a  reconnus  à  l'ammo* 
nia  que. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

JDz  tacïdt  munaûquc. 

Cet  acide  est  généralement  connu  sous  le  nom 
^aùdz  marin  ^  et  on  le  connoît  encore  sous  celui 
à\spnt  ds,  sd  dans  les  attcliers. 

Il  est  plus  léger  que  les  deux  précédens  ;  il  a 
une  odeur  vive ,  piquante  ,  approchant  de  celle 
du  safran  ,  mais  infiniment  plus  forte  ;  il  exhale 
des  vapeurs  blanches  lorsqu'il  est  concentré  ;  iî 
précipite  Targent  de  sa  dissolution  en  un  sel  in- 
soluble ,   &c. 

Cet  acide  n'a  pas  été  trouvé  à  nud  ;  et  ,  pour 
l'obtenir  dans  cet  état  ,  il  faut  le  dégager  de  ses 
combinaisons  ^  et  on  emploie  ordinairement  le  sel 
commun  à  cet  usage. 

L'esprit  de  sel  du  commerce  s'obtient  par  un 
procédé  peu  différent  de  celui  qui  est  usité  pour 
extraire  l'eau  -  forte  ;  mais  comme  cet  acide 
adhère  plus  fortement  à  sa  base ,  celui  qu'on  en 
retire  est  très-foible  ,  et  il  n'y  a  qu'une  partie  du 
sel  marin  qui  se  décompose. 

Les  cailloux  pulvérisés  et  mêlés  avec  ce  sel 
n'en  séparent  point  l'acide  :  dix  livres  de  cailloux 
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en  poudre  traités  à  un  feu  violent  avec  deux  livres 
de  sel  ,  ne  m'ont  donné  qu'une  masse  couleur 
de  îitharge  ;  le  phlegme  n'étoit  pas  sensiblement 
acide. 

L'argille  qui  a  servi  une  fois  à  décomposer  le 
sel  marin  ,  mêlée  avec  une  nouvelle  quantité  de 
ce  sel ,  n'en  décompose  pas  un  atome  ,  même  lors- 
qu'on humecte  le  mélange  pour  en  faire  une  pâte  : 
ces  expériences  ont  été  faites  plusieurs  fois  à  ma 
fabrique  ,  et  m'ont  présenté  constamment  les  mê- 
mes résultats. 

Le  sulfate  de  fer  qui  dégage  si  facilement  l'acide 
nitrique  ,  ne  décompose  que  très-imparfaitement 
le  sel  marin. 

La  mauvaise  soude  ,  qu'on  appelle  chez  nous 
blanquette ,  et  oii  l'analyse  m'a  démontré  21  livres 
de  sel  commun  sur  25  ,  distillée  avec  l'acide  sul- 
furique,  ne  fournit  presque  peint  d'acide  muria- 
tique ,  mais  de  l'acide  sulfureux  en  abondance. 
jS t/r^r^,  directeur  de  ma  fabrique  ,  attribua  ces  ré- 
'  sultats  au  charbon  contenu  dans  cette  soude,  le- 
quel dccomposoit  l'acide  sulfurique  ;  il  calcina  la 
blanquette  en  conséquence  pour  détruire  le  char- 
bon ,  et  alors  il  put  la  traiter  comme  le  sel  marin 
et  avec  le  même  succès. 

L'acide  sulfurique  est  celui  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  décomposer  le  sel  marin  : 
nia  manière  de  procéder  consiste  à  dessécher  le 
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sel  marin  ,  à  le  piler  et  à  le  mettre  dans  une 
coi  nue  tiibtilée  qu'on  place  sur  un  bain  de  sable  ; 
a  la  cornr.e  en  adapte  un  récipient  ,  puis  deux 
ildcons ,  dans  lesquels  je  distribue  un  poids  d'eau 
distillée  égal  à  celui  du  sel  marin  employé  ;  on 
lutte  les  jointures  des  vaisseaux  avec  la  plus 
grande  précaution  ;  et  ,  lorsque  l'appareil  est 
dressé  ,  en  verse  par  la  tubulure  une  quantité 
d'acide  sidiurique  qui  fait  la  moitié  du  poids 
du  sel  ,  il  s'excite  dans  le  moment  un  bouil- 
lonnement considérable,;  lorsque  cette  efierves- 
cence  est  appaisée  ,  on  chaufte  graduellement 
la  cornue  ,  et  l'on  porte  le  mélange  à  i'ébulli- 
tion. 

L'acide  se  dégage  à  l'état  de  gaz  ,  et  se  mêle 
à  l'eau  avec  avidité  et  chaleur  notable. 

L'eau  du  premier  flacon  est.,  pour  l'ordinaire, 
saturée  de  ce  gaz  acide  ,  et  forme  un  acide  très- 
concentié  et  fumant  ;  celle  du  second  est  plus 
foible  ,  mais  on  peut  la  porter  au  degré  qu'on 
désire  en  l'imprégnant  d'une  nouvelle  quantité  de 
ce  gaz. 

Les  anciens  chymistes  ont  été  partagés  sur 
la  nature  de  l'acide  muriatrque  ;  Bêcher  a  cru 
que  c'étoit  l'acide  sulfurique  modifié  par  la  terre 
mercurielle. 

Cet  acide  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
ime  nouvelle  dose  d'oxigène  ;  et ,  ce  qui  est  bien 

extraordinaire , 
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extraordinaire ,  c'est  que  par  cette  nouvelle  quan- 
tité il  devient  plus  volatil  ,  tandis  que  les  autres 
acides  paroissent  acquérir  plus  de  fixité  dans  ces 
circonstances  ;  on  diroit  même  que  ,  dans  ce  cas , 
ses  vertus  acides  s'affoiblissent ,  puisque  son  aiH- 
nité  avec  les  alkalis  diminue  ,  et  qu'il  détruit 
les  couleurs  végétales  bleues. 

Un  autre  phénomène  non  moins  intéressant 
que  nous  présente  cette  nouvelle  combinaison  , 
c'est  que  l'acide  muriatique  s'empare  de  l'oxi- 
gène  avec  avidité  ,  et  que  néanmoins  il  con- 
tracte une  si  foible  union  avec  lui ,  qu'il  le  cède 
à  presque  tous  les  corps ,  et  que  la  seule  lumière 
peut  le  dégager.    ' 

C'est  à  Schedc  que  nous  devons  la  découverte 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  :  il  la  fît ,  en  1774, 
en  employant  l'acide  muriatique  comme  dissol- 
vant du  maganèse  :  il  s'apperçut  qu'il  se  dé- 
gageoit  un  gaz  cui  avoir  i'odeur  di^tinctive  de 
Veau  ré^aU  ^  il  crut  que  ,  dans  ce  cas  ,  Tacide 
muriatique  abandonnoit  son  phlcgistique  au  man- 
ganèse 5  et  il  l'appella  acide  marin  dépJiloglsdqiii, 
li  observa  les  principales  propriétés  vraiment  éton- 
nantes de  ce  nouvel  être.  Après  lui  ,  tous  les 
chymistes  ont  cru  devoir  s'occuper  d'une  subs- 
tance qui  presentoit  une  nouvelle  manière  d'être 
des  corps. 

Pour  extraire  cet  acide ,  je  place  un  gros  alam- 
Tomz  L  X 
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bic  de  verre  d'une  seule  pièce  sur  un  bain  de 
sable  ;  à  cet  alambic  j'adapte  un  petit  ballon ,  et 
à  ce  ballon  trois  ou  quatre  flacons  presque  pleins 
d'eau  distillée ,  et  ranges  à  la  manière  de  Woulf; 
je  dispose  le  ballon  et  les  flacons  dans  une  cuve , 
je  lutte  les  jointures  avec  le  lut  gras  et  l'assujettis 
avec  des  linges  imbibés  de  lut  de  cbaux  et  de 
blanc  d'œuf  ;  j'entoure  les  flacons  de  glace  pilée. 
Lorsque  l'appareil  est  ainsi  disposé ,  j'introduis 
dans  l'alambic  demi  -  livre  de  manganèse  des 
Cévennes  ,  et  verse  dessus  ,  à  diverses  reprises , 
trois  livres  d'acide  muriatique  fumant;  je  verse  cet 
acide  de  trois  en  trois  onces  ,  il  s'excite  à  chaque 
fois  une  eftervescence  notable  ,  et  je  n'en  verse 
ime  nouvelle  quantité  que  lorsqu'il  ne  passe  plus 
rien.  Lorsqu'on  veut  opérer  sur  une  certaine 
quantité  ,  on  ne  peut  pas  agir  différemment  ; 
car  si  on  verse  à  la  fois  une  trop  grande  quan- 
tité d'acide  ,  on  ne  peut  pas  se  rendre  maître 
des  vapeurs  ,  et  l'effervescence  fait  passer  le  man- 
ganèse dans  le  récipient.  Les  vapeurs  qui  se  dé- 
veloppent par  TaiTusion  de  l'acide  muriatique  , 
sont  d'un  jaune  verdâtre  ;  elles  se  combinent  avec 
l'eau  et  lui  communiquent  cette  couleur  ;  lors- 
qu'on les  concentre  par  la  glace  et  que  l'eau  en 
est  saturée ,  elles  forment  une  écume  à  la  surface 
qui  se  précipite  dans  le  liquide  et  ressemble  à 
de  rhuile  figée.  Il  est  nécessaire  d'aider  l'action 
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(de   l'acide  muriatique  par  le  secours  d'une  cha- 
leur   modérée    qu'on    communique  au    bain  de 
sable  ;  il   est  essentiel   de  bien    lutter  les  vais- 
seaux ,  car  la  vapeur  qui  s'échappe  est  suffoquante 
et  ne  permet  pas  au  chymiste  de  veiller  de  près 
à  son  opération.  On  peut  reconnoître  aisément 
l'endroit  par  cii  perdent  les  luts ,  en  promenant 
dessus  une  plume  trempée  dans  l'ammoniaque  ; 
îa   combinaison  de   ces   vapeurs  forme  dans  le 
moment    un    nuage  blanc   cjui   dénote   l'endroit 
par  oii  la  vapeur  s'échappe.  On  peut  consulter 
sur  l'acide  muriatique  oxlgéné  ,  Un  excellent  mé- 
moire dQ  Berthollet ^publié  dans  \^s  Annales  cky" 
miqucs. 

On  peut  obtenir  le  même  acide  muriatique  oxl- 
géné ,  en  distillant  dans  ua  appareil  semblable , 
un  mélange  de  dix  livres  de  sel  marin  ,  trois  à 
quatre  livres  de  manganèse  et  dix  livres  acide 
sulfurique. 

Reboul  a  observé  que  l'état  concret  de  cet 
acide  est  une  crystaliisation  de  l'acide  qui  a 
lieu  à  trois  degrés  au-dessus  de  la  glace  :  les 
formes  qu'il  lui  a  reconnues  sont'  celles  d'un 
prisme  quadrangulaire  tronqué  très-obliquement 
et  terminé  par  un  lozange;  il  a  aussi  observé ,  sur 
la  surface  de  la  liqueu: ,  dzs  pyramides  hexaèdres 
creuses. 

Depuis  qu'on  a  appliqué  l'acide   muriatique 

X    2 
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oxigéné  au  blanchissage  ,  on  a  simplifié  l'art  de 
l'extraire  :  on  le  distille  dans  des  cornues  de  plomb, 
on  le  fait  passer  dans  de  l'eau  de  chaux  ou  des 
liqueurs  alkalines  ,  tant  pour  détruire  Todeur 
que  pour  conserver  et  transporter  la  liqueur  sans 
auc.vne  perte  ,  âzc. 

Lorsqu'on  reçoit  l'acide  muriatique  oxigéné  à 
travers  une  dissolution  d'alkali ,  il  se  forme  d'a- 
bord un  précipité  blanc  dans  la  liqueur  ;  mais 
peu  après  le  dépôt  diminue  ,  et  il  s'en  dégage 
des  bulles  oui  ne  sont  que  de  l'acide  carbonique; 
dans  ce  cas ,  il  se  forme  du  muriate  oxigéné  et 
du  muriate  ordinaire  ;  la  seule  impression  de  la 
lum.ière  suffit  pour  décomposer  le  premier  et  le 
convertir  en  sel  commun  :  cette  lessive  contient, 
à  la  vérité  ,  l'acide  oxi2;éné  dans  une  plus  forte 
proponion  ;  l'odeur  exécrable  de  cet  acide  est 
fortement  châtrée  ,  on  peut  l'employer  aux  di- 
vers usages  avec  le  même  succès  et  avec  beau- 
coup plus  d'aisance  ;  m.ais  l'efFst  ne  répond  pas, 
à  beaucoup  près ,  à  la  quantité  d'acide  oxigéné 
qui  -entre  dans  cette  combinaison  ,  parce  que  la 
vertu  d'une  grande  partie  est  détruite  par  son 
union  à  la  base  alkaline.  i 

L'acide  muriatique  oxigéné  a  une  odeur  des 
p^iVi-fortes  ;  elle  porte  une  impression  directe  sur 
le  gosier  qu'elle  resserre  ,  excite  la  toux  ,  et  dé- 
termine un  violent  mal  de  tête. 
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La  saveur  en  est  ^pre  et  amère.  Cet  3 cide  dé- 
truit promptement  la  couleur  de  la  teinture  de 
tournesol  ;  mais  il  paroît  que  la  propriété  qu'ont 
la  plupart  des  substances  07^'igénées  de  roug'^r  les 
couleurs  bleues  ,  ne  provient  que  de  la  cOiibi- 
nalson  de  l'ojâg^^ne  avec  les  principes  coiorans  ; 
et  lorsque  cette  combinaison  est  très-forte  et  ra- 
pide ,  alors  la  couleur  est  détruite. 

Le  gaz  muriatique  oxigéné  dont  on  sature 
une  di:.solution  de  potasse,  foiirnit  ,  par  l'cva- 
poration,dans  des  vaisseaux  à  l'abii  de  la  lumièe, 
du  muriateet  du  muiiaîe  cxigéné  ;  ce  dernier  dé- 
tonne sur  le  charbon,  se  dissout  plus  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide  ;  il  crystaliise  quel- 
quefois en  lames  hexaèdres  ,  et  plus  souvent  en 
lames  ihornboïdales  ;  ces  crystaux  sont  d'un  bril- 
lant argentin  comme  le  mica  ;  ils  ont  une  saveur 
fade ,  et  produisent ,  en  se  fondant  dans  la  bouche, 
un  sentiment  de  fraîcheur  qui  ressemble  à  celle 
du   nitre. 

Bcrthollet  s'est  assuré  ,  par  des  expériences  dé- 
licates ,  que  l'acide  muriatique  oxigéné  qui  existe 
dans  le  muriate  oxigéné  de  potasse  ,  contenoit 
plus  d'oxigène  qu'un  pareil  poids  d'acide  muria- 
tique oxigéné  délaye  dans  l'eau  ;  ce  qui  l'a  ])orté 
à  regarder  l'acide  oxigéné  combiné  dans  le  mu- 
riate comme  sur-oxigéné.  Il  regarde  le  gaz  acide 
murlaiique  ,  par  rapport  au  gaz  acide  muriati- 
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que  oxigéné ,  comme  le  gaz  nitreiix  ou  le  gaz 
sulfureux  par  rapport  aux  acides  nitrique  et  sul- 
furique  ;  il  prétend  que  la  production  du  muriate 
simple  et  du  muriate  oxigénc  ,  dans  la  même  opér 
ration ,  peut  être  comparée  à  l'action  de  l'acide  ni- 
trique qui  5  dans  beaucoup  de  cas  ,  produit  du  ni- 
trate et  du  gaz  nitreux  :  de-là  il  vient  à  considérer 
l'acide  munaîique  comme  un  pur  radical  qui ,  com- 
biné avec  plus  ou  moins  d'oxigène  ,  forme  le  gaz 
acide  muriatique  simple  ,  ou  le  gaz  acide  muria- 
tique  oxigéné. 

Les  muriates  oxigénés  de  soude  ne  différent  de 
ceux  de  potasse ,  qu'en  ce  qu'ils  sont  déliques- 
cens  et  solubles  dans  l'alkool ,  comme  tous  les 
sels  de   cette  nature. 

Le  muriate  oxigéné  de  potasse  donne  son  oxi- 
géné à  la  lumière  ,  et  par  la  distillation  lorsque  le 
vaisseau  est  chauffé  au  rouge. 

ICO  grains  de  ce  sel  ont  donné  75  pouces 
cubes  de  gaz  oxigéné  ramené  à  la  tempéra- 
ture de  1 1  degrés  de  B^taumûr  :  ctl  air  est  plus 
pur  Q\\^  les  autres ,  et  on  peut  l'employer  pour 
des  expériences  délicates.  Le  muriate  oxigéné  de 
potasse  crystallise  ,  ne  trouble  point  les  dissolu- 
lions  de  nitrate  de  plomb  ,  d'argent  ni  de  mercure. 
Bcnholhî  a  fabriqué  de  la  poudre  ,  en  subs« 
tiîuant  au  salpêtre  le  muriate  oxigéné  ;  elle  a 
produit  des  çiFets  plus  terribles  ;  mais  la  fabri- 
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cation  en  est  très  -  dangereuse.  L'expérience  en 
grand  qu'on  a  tentée  à  Essonne  n'est  que  trop 
connue  par  la  mort  de  Le  Tors  et  delà  citoyenne 
Chevrand ;  cette  poudre  fit  explosion  dans  le  mo- 
ment qu'on  trituroit  le  mélange. 

L'acide  muriatique  oxigéné  blanchit  la  toile 
et  le  coton  :  à  cet  elFet  on  passe  le  coton  dans 
une  lessive  foiblement  alkaline  ,  puis  on  tord 
l'étofFe  ,  et  on  la  fait  tremper  dans  l'acide  oxigé- 
né ;  on  a  l'attention  de  rem.uer  l'étoffe  et  de  la 
tordre  ,  on  la  lave  ensuite  à  grande  eau  pour  en- 
lever l'odeur   dont  elle  est  im,prégnée. 

J'ai  appliqué  cette  propriété  reconnue  au  blan- 
chissage du  papier  et  des  vieilles  estampes  :  on 
leur  donne  3  par  ce  moyen,  une  blancheur  qu'elles 
n'ont  jamais  eue.  L'encre  ordinaire  disparoît  par 
l'action  de  cet  acide  ;  mais  celle  d'imprimeur 
est  inattaquable  ,  de  même  que  l'encre  de  la 
Chine. 

On  peut  blanchir  la  toile ,  le  coton  et  le  pa- 
pier ,  à  la  vapeur  de  cet  acide  ;  j'ai  fait  à  ce  sujet 
quelques  expériences  en  grand  qui  m'ont  con- 
vaincu de  la  possibilité  d'appliquer  ce  moyen  aux 
arts.  Le  Mémoire  dans  lequel  j'ai  détaillé  ces  expé- 
riences est  imprimé  dans  le  volume  de  l'Académie 
de  Paris,  pour  l'année  1787. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  épaissît  les 
huiles  5  et  oxide  les  métaux  ^  tel  point ,  qu'on 

X4 
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peut  employer  ce  procédé  avec  avantage  pour 
former  du  vtrdtt. 

L'acide,  muriatiquc  oxigéné  dissout  les  métaux 
sans  effervescence  ,  parce  que  son  oxigcne  suffit 
pour  les  oxider  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  dé- 
composition de  Peau  ,  et  conséquemmcnt  sans 
dégagement  de  gaz. 

Cet  acide  précipite  le  mercure  de  ses  dissolu- 
tions 5  et  le  met  à  l'état  de  sublimé  corrosif. 

Il  convertit  le  soune  en  acide  sulfurique  ;  il 
décolore  dans  le  moment  l'acide  sulfurique  très- 
noir. 

Mêlé  avec  le  gaz  nitreux  ,  il  passe  à  Tétat 
d'acide  muriatiquc ,  et  convertit  une  partie  de  ce 
gaz  en  acide  nitrique. 

Exposé  à  la  lumière  il  fournit  du  gaz  oxigcne  , 
et  l'acide  muriatique  est  régénéré. 

L'acide  muriatique  n'agit  si  efficacement  sur  les 
oxides  métalliques  qu'en  s'oxigénant  ;  et  ,  dans 
ce  cas  ,  il  forme  avec  eux  àcs  sels  qui  sont  plus 
ou  moins  oxigénés, 

ARTICLE      PREMIER, 

Murîate  de  potasse. 

Ce  sel  est  encore  connu  SQUS  le  nom  de  sd 
fihrifu^c  di  Sjlvius^ 
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îl  a  une  l:iv-uv  am^rc  ,  J;^sag:^able  et  iorîe. 

Il  crystailise  en  cubes ,  ou  en  prismes  tétraè- 
dres. 

li  décrépite  sur  les  charbons  ;  et  lorsqu'on  îe 
pousse  à  un  feu  violent ,  il  se  fond  et  se  vola- 
tilise sans  se  décomposer. 

ir  exige  trois  fois  son  poids  d'eau  ,  à  la  tem- 
pérature de  60  degr.  ther.  Far.  pour  ctre  dis- 
sous. 

Il  est  peu  altérable  à  l'air. 

100  grains  de  ce  sel  contiennent  20,68  acide, 
63,47  alkali,  et  6,85  eau. 

On  rencontre  ce  sel  fréquemment  ,  mais  en 
petite  quantité  ,  dans  l'eau  de  la  mer  ,  les  plâtras , 
les  cendres  de  tabac  ,  ccc.  L'existence  de  ce  sel 
dans  les  cendres  de  tabac  a  dû  d'autant  plus 
me  surprendre  ,  que  je  dcvois  m'aîtendre  à  y  trou- 
ver du  muriate  de  soude  ,  puisqu'on  l'emploie 
dans  cette  opération  qu'on  appelle  la  moiùlUdz. 
Je  pense  que  dans  ce  cas  la  potasse  naturelle  à  la 
plante,  déplace  la  soude  et  forme  du  muriate  de 
potasse. 
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ARTICLE       II. 

Muriatc  de  soude. 

Les  mots  reçus  de  sel  marin  ,  de  sel  commun , 
de  sel  de  cuisine^  désignent  la  combinaison  de  l'a- 
cide muriatique  avec  la  soude. 

Ce  sel  a  une  saveur  piquante  ,  mais  point 
amère  ;  il  décrépite  sur  les  charbons  ,  se  fond 
et  se  volatilise  à  un  feu  de  verrerie  sans  se  dé- 
composer. 

2,5  son  poids  d'eau  ,  à  60  deg.  ther.  Far.  le 
dissolvent. 

100  parties  de  ce  sel  contiennent  33,3  acide, 
50  alkali ,   16,7  eau. 

Il  crystallise  en  cubes.  Gnulln  nous  a  appris 
que  le  sel  des  lacs  salans  des  environs  de  Sellian , 
sur  bs  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  forme  des 
crystaux  cubiques  et  des  rhombes. 

De  Lisle  observe  qu'une  dissolution  de  sel  marin 
abandonnée  à  l'évaporation  insensible  pendant  cinq 
ans ,  chez  Rouelle ,  a  voit  formé  des  crystaux  oc- 
taèdres réguliers  comme  ceux  d'alun. 

On  peut  obtenir  le  sel  marin  en  octaèdres  ,  en 
versant  de  l'urine  fraîche  dans  une  dissolution  de 
sel  marin  très-pur.  Bernîard  s'est  convaincu  que 
cette  addition  ne  falsoit  que  changer  la  forme  sans 
altérer  la  nature  du  sel. 
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Ce  sel  est  natif  dans  bien  des  endroits  :  la  Ca- 
talogne ,  la  Caîabre  ,  la  Suisse  ,  la  Hongrie ,  le 
Tirol ,  en  ont  de."?  mines  plus  ou  moins  abon- 
dantes. Les  plus  riches  mines  de  sel  sont  celles 
de  Wlelicika  en  Pologne  :  Berniard  nous  en  a 
donné  la  description  dans  les  Journaux  de  phy- 
sique ;  et  Macquart ,  dans  ses  Essais  de  minéra- 
logie ,  a  ajouté  des  détails  intéressans  sur  l'exploi- 
tation de  cette  mine. 

Nos  fontaines  d'eau  salée  de  la  Lorraine  et  de 
la  Franche-Comté  ^  et  quelques  indices  fournis 
par  BUton  ,  ont  paru  des  motifs  suffisans  à  Thou" 
venel^  pour  faire  présumer  l'existence  de  raines  de 
sel  dans  notre  République.  Voici  de  quelle  ma- 
nière s'exprime  ce  chymiste. 

«  A  deux  lieues  de  Saverne  ,  entre  îe  village 
fy  de  Huctenhausen  et  celui  de  Garbourg,  dans 
»  une  haute  montagne  dite  Pensenperch  ,  existent 
>v  deux  grands  réservoirs  d'eau  salée  ,  l'un  au 
»  levant ,  à  l'origine  d'une  grande  vallée  profonde 
»  et  étroite  ,  qu'on  appelle  grand  Llmerthaal, 
>  l'autre  au  couchant  sur  la  pente  opposée 
^>  vers  Garbourg  ;  ils  communiquent  entre  eux 
»  par  cinq  rameaux  qui  se  détachent  du  réser- 
M  voir  d'en  haut  ,  viennent  se  réunir  à  celui 
»  J'en  bas  :  de  ces  deux  bassins  de  salaison 
»  partent  deux  grands  écoulemens  d'eau  ;  le  su- 
w  pcrlcur  se  porte  en  Franche-Comté  ,  l'inférieur 
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w  en  Lorraine  ,  où  ils  fournissent  aux  salines  con- 

5>  nues  », 

Les  eaux  iroient  donc  jaillir  à  soixante  et  dix 
lieues  du  réservoir  I 

Les  mines  de  sel  paroissent  devoir  leur  ori- 
gine au  dessèchement  de  vastes  lacs  :  la  présence 
des  coquilles  et  des  madrépores  dans  les  mines 
immenses  de  Pologne,  annonce  les  dépôts  marins. 
Il  est  d'ailleurs  quelques  mers  où  le  sel  est  si  abon- 
dant ,  qu*il  re  dépose  au  fond  de  l'eau  ,  comme  il 
conste  d'après  l'analyse  de  l'eau  du  lac  Asphaltite 
faite  par  Macqucr  et  Sâ^e. 

Ce  sel  natif  est  souvent  coloré  ;  et  ,  comme 
dans  cet  état  il  est  assez  brillant  ,  on  l'appelle  5e/ 
gemme  ;  c'est  presque  toujours  un  oxide  de  fer 
qui  le  colore. 

Comme  ces  mines  de  sel  ne  sont  ,  ni  assez 
abondantes  pour  fournir  aux  besoins  de  tous, 
ni  assez  également  distribuées  pour  permettre  à 
tous  les  peuples  de  notre  globe  d'y  avoir  re- 
cours 5  on  a  été  obligé  d'extraire  le  sel  de  l'eau 
de  la  mer.  La  mer  n'en  contient  pas  une  égale  quan- 
tité sous  tous  les  clim.ats  :  In^enhous^  nous  a  ap- 
pris que  celles  du  Nord  en  contiennent  moins  que 
celles  du  Midi.  Le  sel  marin  est  si  abondant  en 
Egypte  ,  qu'au  rapport  ^Hassdquïst  une  source 
d'eau  douce  est  un  trésor  dont  le  secret  ne  se 
transmet  que  de  père  en  fils. 
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La  njanière  d'extraire  le  sel  de  la  mer  ,  varie 
selon  les  climats. 

i*^.  Dans  les  provinces  du  nord  on  lave  les 
sables  salés  des  bords  de  la  mer  avec  le  moins 
d'eau  possible  ,  et  on  obtient  le  sel  par  évapo- 
raîicn.  Voyez  la  description  de  ce  procédé  par 
Gucttard, 

2^.  Dans  les  pays  très-froids  ,  on  concentre 
l'eau  par  la  gelée  ,  et  ou  évapore  le  reste  par  le 
feu.  Voyez  Valkr'ius. 

3*^.  Dans  les  fontaines  d'eau  salée  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Franche- Comté  ,.  on  élève  l'eau, 
et  on  la  précipite  sur  àt^  fagots  d'épines  qui 
la  divisent  et  la  font  évaporer  en  partie  ;  on  iinit 
de  la  rapprocher  dans  des  chaudières. 

4°.  Dans  les  provinces  du  midi  ,  à  Peccais ,  à 
Peyrat ,  à  Cette ,  ÔCc.  on  commence  par  séparer 
et  ipoler ,  de  la  masse  générale,  une  certaine  quan- 
tité d'eau  qui  séjourne  dans  des  espaces  quarrés 
qu'on  appelle  parunemms  :  il  suiiit  pour  cela 
d'avoir  des  martdïcrcs  qu'on  puisse  ouvrir  et  fer- 
mer à  volonté  ,  et  de  former  des  murs  d'enceinte 
qui  ne  permettent  communication  avec  l'eau  de 
la  mer  que  par  le  moyen  de  ces  portes.  C'est 
dans  les  partencmens  que  l'eau  reçoit  une  pre- 
mière évaporation  ;  on  la  fait  passer  ensuite  dans 
d'autres  endroits  également  clos ,  où  elle  continue 
à  s'évaporer  ;   et ,  lorsqu'elle  commence  à  de- 
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poser,  on  Telève  par  des  puiis  à  roue  sur  des 

quQirés  qu'on  apelle  tables^  et  là  se  termine  Fë- 

vaporation. 

Le  sel  tst  mis  en  tas  pour  former  les  camelles^tt 
on  le  laisse  en  cet  état  pendant  trois  ans,  pour 
que  les  sels  déliquescens  s'écoulent  ;  et  ,  après  cet 
intervaîle  de  temps  ,  on  le  distribue  dans  le  com- 
merce. 

On  cherche ,  depuis  long-temps ,  des  moyens 
économiques  pour  décomposer  le  sel  marin  ,  et 
en  tirer  à  bas  prix  l'alkali  minéral  ,  qui  est  d'un 
si  grand  usage  dans  les  savonneries  ,  les  verre- 
ries ,  les  blanchisseries  ^  &:c.  Les  procédés  connus 
jusqu'à  ce  jour  sont  les  suivans. 

1°.  L'acide  nitrique  dégage  l'acide  muriatique, 
et  forme  du  nitrate  de  soude  qu'on  peut  aisément 
décomposer  par  la  détonnaîion. 

2°.  La  potasse  déplace  la  soude ,  même  à  froid , 
d'après  mes  expériences. 

3°.  L'acide  sulfurique  forme  du  sulfate  de  soude 
en  décomposant  le  sel  marin  ;  le  nouveau  sel , 
traité  avec  les  charbons  et  la  chaux  ,  se  réduit 
en  un  sulfure  de  soude  dont  l'odeur  se  dissipe 
avec  peine.  Ce  procédé  ne  m'a  pas  paru  éco- 
nomique. On  peut  aussi  décomposer  le  sulfate 
par  l'acétite  de  barite  ou  de  plomb ,  et  obtenir 
ensuite  la  soude  par  la  calcination  de  l'acétite 
dç  soude. 
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4^.  Margraaf  a  tenté  vainement  la  chau?: ,  la 
serpentine  ,  l'argile,  le  fer,  &c.  Il  ajoute  que  si 
on  jette  du  sel  commun  sur  du  plomb  chauffé 
au  rouge  ,  le  sel  est  décomposé  ,  et  qu'il  se  forme 
du  muriate  de  plomb. 

5^.  Scheelc  a  indiqué  les  oxides  de  plomb.  Si  on 
mêle  le  sel  commun  avec  de  la  litharge  ,  et  qu'on 
en  fasse  une  pâte,  la  litharge  perd  peu  à  pru  sa 
couleur ,  il  en  résulte  une  matière  blanche  ,  et  on 
peut  extraire  la  soude  par  des  lotions.  C'est  par  à^s 
procédés  semblables  que  Tuîner  l'extrait  en  An- 
gleterre ;  mais  cette  décomposition  ne  m'a  jamais 
paru  complète,  à  moins  d'employer  la  litharge 
dans  une  proportion  quadruple  de  celle  du  seU- 
J'ai  observé  que  presque  tous  les  corps  pouvoient 
alkaliser  le  sel  marin  ,  mais  que  la  décomposi- 
tion absolue  étoit  très-diflicile. 

6°.  La  barite  le  décompose  aussi ,  d'après  les 
expériences  de  Btr^nann, 

7°.  On  peut  encore  employer  les  acides  végé- 
taux combinés  avec  le  plomb  pour  décomposer 
le  sel  marin  :  en  mêlant  ces  sels ,  il  y  a  décom- 
position ;  le  muriate  de  plomb  se  précipite  ,  et 
l'acide  végétal  uni  à  la  soude  reste  en  dissolu- 
tion ;  on  évapore  ,  on  calcine  ;  Tacide  végétal 
se  dissipe  et  Talkali  reste  à  nud. 

Le  sel  marin  est  sur- tout  employé  sur  nos 
tables  et  dans  nos  cuisines  ;  il  relève  et  corrige  la 
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fadeur  de  nos  alimens  ,  en  même  temps  qu'il  en 

facilite  la  digîestion. 

Oii  s'en  sert  à  haute  dose  pour  préserver  les 
viandr;;s  de  la  putréfaction  ,  mais  à  petite  dose  il 
la  provoque,  d'après  les  expériences  de  PrlnoU , 
Macbridi  ,   Gardane  ,  &c. 

Les  usages  domestiques  de  la  soude  et  l'emploi 
qu'ci  en  fait  dans  les  arts,  faiscient  désirer,  de- 
puis long-temps  ,  de  trouver  un  moyen  facile 
et  économique  de  l'extraire  du  sel  marin  qui  la 
contient  en  abondance.  Le  comité  de  Salut  Pu- 
blic a  fait  un  appel  à  tous  ceux  qui  possédoient 
des  procédés  ,  et  a  nommé  Darcet^  Pelletier  et 
Lellevre^  pour  rassembler,  analyser  et  vérifier  tous 
les  faits.  Voye^  le  Précis  des  observations  qu'ils 
ont  publiées. 

i^.  Leblanc  ,  Dlié  tt  Shk^  avoient  fait  à  Fran* 
ciade  un  établissement  dont  le  procédé  a  été  cons- 
taté avec  beaucoup  de  soin. 

Ce  procédé  consiste  à  décomposer  le  muriate 
de  soude  par  l'intermède  de  l'acide  sulfurique  , 
à  décomposer  ensuite  le  sulfate  de  soude  oui  ré- 
sulte de  la  première  opération  en  chassant  l'acide 
sulfurique,  de  manière  que  la  soude  demeure  libre 
ou  plutôt  combinée  avec  l'acide  carbonique.  La 
décomposition  du  sel  marin  par  l'acide  sulfuiiqiie 
se  fait  dans  des  fourneaux  ,  construits  de  manière 
qu'on  peut  à  volonté  retirer  l'acide  muriatique 

qui 
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qui  se  dégage  ,  le  laisser  s'exhaler  en  vapeurs  , 
ou  le  convertir  immédiatement  en  murieite  d'am- 
moniaque ,  ou  sel  ammoniac. 

Quand  on  veut  retenir  l'acide  murlatique  ,  on 
le  reçoit  dans  une  chambre  de  plomb  ,  dans  la- 
quelle on  peut  former  immédiatement  du  sel  am- 
moniac 5  en  y  faisant  arriver  des  vapeurs  d'am- 
moniaque. 

On  fait  passer  le  résidu  de  la  première  calcina- 
îion  dans  un  fourneau  ,  cii  il  reçoit  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  pour  achever  la  décomposition. 

On  écrase  le  résidu  de  la  seconde  opération 
dans  un  moulin  à  m.anchon  ,  et  l'on  mêle ,  dans 
ce  même  m^culin  ,  à  mille  livres  du  sulfate  de 
soude  qu'on  vient  de  former,  mille  livres  de  craie 
de  Meudon  lavée  ,  et  six  cent  cinquante  livres 
de  charbon  :  on  commence  le  mélange  par  le 
charbon ,  ensuite  l'on  introduit  la  craie. 

Le  mélange,  fait  et  pulvérisé ,  est  porté  dans  un 
fourneau  à  réverbère  qui  doit  être  rouge  ,  et  dans 
lequel  on  le  calcine  en  le  remuant  fréquemment 
avec  un  rable  de  fer. 

On  retire  ensuite  la  matière  du  four  ;  elle  tombe 
sous  la  forme  d'une  pâte  molle,  terreuse  et  embra- 
sée ;  elle  se  durcit  en  se  refroidissant  :  on  la 
brise  ;  on  la  porte  dans  un  magasin  un  peu  hu- 
mide :  là ,  elle  se  délite  et  tombe  en  poussière  , 
à  l'aide  de   l'acide  carbonique  qu'elle  absoibe. 

Tome  L  Y 
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On  peut  employer  la  soude  clans  cet  état,  ou 
bien  en  séparer  les  matières  étrangères ,  par  la  lixi- 
viation  et  la  crystallisation.  On  retire  alors  soi- 
xante-six livres  de  crystaux  de  soude  de  cent 
livres  de   matière  briiîe. 

2^.  Alban  se  sert  du  sulfate  de  soude  qu'il 
obtient  des  résidas  de  l'acide  muriatique  oxigéné 
qu'il  prépare  pour  les  blanchisseries. 

Il  calcine  deux  cents  livres  de  sulf^ite  de  soude 
avec  quarante  livres  de  charbon  pulvérisé  ,  soi- 
xante-cinq livres  de  rognures  de  fer  blanc  ,  de 
tôle  et  autres  fragmens  de  fer ,  vingt-deux  livres 
de  charbon  en  état  de  braise.  Il  introduit  d'abord 
dans  le  fourneau  à  réverbère  le  sulfate  de  soude 
avec  quarante  livres  de  charbon  en  poudre  ;  une 
heure  après  ,  il  ajoute  quarante  livres  de  fer  :  la 
matière  prend  de  la  consistance  ;  alors  il  y  jette 
seize  livres  de  braise  de  charbon  :  il  brasse ,  et 
lorsque  le  fer  paroit  entièrement  dissous ,  il  intro- 
duit le  reste  du  fer  et  delà  braise  ;  enfin  ,  lorsque 
le  mélange  est  dans  un  étai  de  fusion parfji^e,  i".  le 
retire  en  le  faisant  couler. 

La  soude  qu'on  obtient  par  ce  procédé  est  d'a- 
bord noirâtre  ;  elle  se  délite  à  l'air  ,  et  acquiert 
vm  poids  considérable.  Cent  livres  ont  donné  , 
par  la  lixiviaîion  et  la  crystallisation  ,  soixan- 
te-onze livres  quatre  onces  de  soude  crystalli- 
sée. 
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Ce  procédé  est  le  même  que  celui  que  proposa 
Malherbe  ^  en  1777  ,  au  Gouvernement. 

Athmas  a  substitué  le  sulfate  de  fer  à  Tacide 
sulfurique. 

3^.  Dans  la  fabrique  de  produits  chymîques 
que  j'ai  établie  à  Montpellier,  on  exécute  depuis 
long-temps  le  procédé  suivant  :  on  mêle  quatre 
parties  de  litharge  bien  tamisée  avec  une  dissolu- 
tion d'une  partie  de  muriate  de  soude  dans  quatre 
parties  d'eau,  qu'on  ajoute  successivement;  on 
laisse  le  tout  en  repos  pendant  quelques  heures  ;  on 
agite  ensuite  fréquemment  le  mélaitge  ,  en  y  ajou- 
tant delà  dissolution  de  muriate  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  épuisée. 

L'opération  dure  vingt  -  quatre  heures  ;  on 
ajoute  de  l'eau  bouillante  ;  on  filtre  ensuite  la 
liqueur  qui  contient  la  soude  caustique,  qu'on 
fait  évaporer  pour  l'avoir  sous  forme  sèche. 

On  obtient  d'un  quintal  de  sel  marin  et  de 
quatre  quintaux  delitharge,soixante-quinze  livres 
de  soude  caustique  ,  qui  contient  un  peu  de  mu- 
riate de  plomb  et  de  muriate  de  soude  qu'on  peut 
séparer  par  des  opérations  subséquentes.Cette  sou- 
de, exposée  pendant  quelque  temps  à  l'air,  perd  sa 
causticité  en  se  combinant  avec  Tacide  carbonique. 

Le  muriate  de  plomb  qui  se  forme  dans  cette 
opération  ,  prend  une  belle  couleur  jaune  par  la 
calcination. 

Y  X 
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On  peut  en  retirer  le  plomb ,  soit  en  le  pro- 
jettant  à  travers  des  charbons  arclens ,  soit  en  le 
traitant  avec  le  quart  de  son  poids  de  charbon , 
de  îattre  ou  de  lie  de  vin  desséchée. 

On  peut  aussi  le  décomposer  par  le  moyen 
de  l'acide  sulfarique  ,  et  former  un  Sulfate  de 
plomb  très-blanc ,  et  plus  léger  que  le  blanc  de 
plomb  ordinaire  :  on  peut  séparer  aussi  l'oxide  de 
plomb ,  par  le  m.oyen  de  l'alkali. 

Ce  procédé  peut  être  avantageux  dans  le  voi- 
sinage des  mines  de  plomb  et  dans  celui  des  ver- 
reries. 

4*^.  Guyton  et  Carny  ont  proposé  et  exécuté 
les  procédés  suivans  :  le  plus  avantageux  consiste 
à  éteindre  la  chaux  vive  dans  l'eau  ,  à  ajouter 
ensuite  une  dissolution  de  sel  marin.  On  fait 
du  mélange  une  pâte  qu'on  expose  dans  un  lieu 
i)as  un  peu  humide,  et  où  l'air  ne  se  renouvelle  que 
foiblement.  La  surface  se  couvre  d'une  eiîlores- 
cence  de  carbonate  de  soude.  On  a  l'attention  de 
lever  ces  couches  à  mesure  qu'elles  se  forment  ; 
€t  quand  enfin  la  chaux  est  épuisée  ,  on  peut  la 
recalcner  de  nouveau  ,  et  répéter  successivement 
la  même  opération. 

C'est  indubitablement  à  l'action  de  la  chaux 
sur  le  sel  marin  ,  que  sont  dues  les  efflorescences 
de  soude  qu'on  a  observées  sur  plusieurs  murs. 

Camy  décompose  le  muriate  de  soude  par  le 
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moyen  de  l'oxide  rouge  de  plomb.  Il  prend  cin- 
quante livres  d'oxide  de  plomb  et  quarante 
livres  de  sel  marin  ,  qu'il  met  dans  une  chaudière 
de  fer  sur  le  feu  ;  il  brasse  le  m.élange  pendant 
que  le  sel  décrépite.  Lorsque  la  décrépitation  a 
cessé ,  il  verse  un  peu  d'eau  sur  le  méiange  qui 
se  gonfle  et  devient  pâteux  ;  il  continue  de  bras- 
ser et  de  verser  de  l'eau  ,  jusqu'à  ce  que  l'oxids 
scit  blanc  dans  toutes  ses  parties ,  et  que  l'eau 
domine  environ  d'un  pouce  sur  la  m.asse  ;  alors 
il  cesse  le  feu  ;  il  jette  le  mélange  dans  une  chau- 
dière de  plomb ,  dans  laquelle  il  a  mis  environ 
cent  livres  d'eau  bien  chaude  ;  il  brasse  de  nou- 
veau ;  il  laisse  déposer  pendant  dix  minutes  ;  il 
tire  la  liqueur  à  clair  ;  il  la  fait  évaporer  jusqu'à 
pellicule  ,  et  la  laisse  reposer  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ;  le  muriate  de  soude  ,  qui  ne  s'est 
pas  décomposé  ,  crystallise  ;  on  le  sépare,  et  l'on 
fait  évaporer  jusqu'à  sicciîé  la  soude  qui  est 
dans  l'état  caustique  ,  et  qui  contient  un  peu 
d'oxide  de  plomb  ,  qu'on  peut  ensuite  en  sépa- 
rer ,  en  la  laissant  exposée  à  l'air  ,  où  elle  prend 
de  l'acide  carbonique. 

Un  troisième  procédé  consiste  à  fondre  par- 
ties égales  de  fcld-spath  et  de  sel  marin,  qu'on 
stratifié  avec  trois  fois  autant  de  soude  :  on  ob- 
tient par  la  lessive  une  augcicntation  de  soude. 

Dans  un  quatrième  procédé  ,  on  décompost 
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le  sel  marin  par  la  potasse  ;  la  soude  devient 
libre  ;  on  la  rend  caustique  par  la  chaux  ,  afin 
de  la  mieux  séparer  du  muriate  de  potasse  qui 
s'est  formé. 

Un  cinquième  procédé  consiste  à  retirer  l'acide 
pyroligneux  des  bois  et  particulièrement  de  celui 
de  hêtre  ;  à  faire  digérer  cet  acide  sur  de  la  li- 
tharge  ;  à  mêler  la  dissolution  qui  en  résulte  , 
avec  une  solution  de  sel  marin.  Le  plomb  quitte 
l'acide  pyroligneux  ,  et  se  combine  avec  l'acide 
muriatique.  Le  muriate  de  plomb  se  précipite  ; 
on  évapore  à  siccité  le  pyrolignite  de  soude  qui 
s'est  formé  et  qui  surnage  ;  on  le  brûle  ;  on  les- 
sive la  matière  charbonneuse ,  et  l'on  obtient  un 
carbonate  de  soude  blanc  et  bien  crystallisé. 

Dans  un  sixième  procédé  ,  on  réduit  le  sulfate 
de  barite  en  sulfure  ;  on  décompose  ce  sulfure 
par  l'acide  pyroligneux  ;  on  mêle  ensuite  le  pyro- 
lignite  de  barite  avec  du  muriate  de  soude  ;  il 
se  fait  un  échange  des  bases  :  on  évapore ,  et  l'on 
calcine  le  pyrolignite  de  soude. 

5°.  Rihaiicourt  a  proposé  plusieurs  moyens 
qui  se  réduisent  aux  procédés  déjà  décrits  :  ce- 
pendant il  s'y  trouve  quelques  différences  qui 
méritent  d'être  remarquées. 

Il  réduit  en  soude  le  sulfate  de  soude  qu'il 
mêle  avec  un  quart  de  poussier  de  charbon  ,  en 
calcinant  le  mélange  et  en  l'amenant  par  degrés 
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à  rétat  de  fusion  ;  mais  l'opération  est  difficile 
à  conduire  de  manière  à  dissiper  le  plus  de  sou- 
fre qu'il  est  possible  ^  et  à  empêcher  que  le  sul- 
fure de  soude  ne  se  convertisse  en  sulfate  ;  de 
sorte  qu'il  a  fini  par  adopter  l'addidon  du  fer 
pour  absorber  le  soufre. 

Il  a  aussi  décomposé  le  muriate  de  soude  avec 
la  litharge  ;  et  ce  qui  dislingue  son  procédé  de 
celui  qui  est  usité  dans  ma  fabrique ,  c'est  qu'il  em- 
ploie la  litharge  et  le  sel  maiin  à  parties  égales  , 
et  qu'il  se  sert  de  la-  presse  pour  exprimer  la  dis- 
solution de  soude. 

Pelletier  ,  Darcet  et  Lelievn  ,  considérant  la 
grande  utilité  dont  étoit  le  sulfate  de  fer  pour 
produire  avec  le  sel  marin  le  sulfate  de  soude  y 
qui  sert  ensuite  i\  l'extraction  de  la  soude  ,  ont 
tenté  des  expériences  pour  s'assurer  si  la  pyrite 
elle-même  ne  pourroit  pas  remplir  le  même  ob- 
jet ,  en  épargnant  les  frais  et  les  longueurs  des 
opérations  par  lesquelles  on  convertit  la  pyrite 
en  suifate.de  fer  ;  et  leurs  expériences  ont  eu 
un  succès  complet. 

Ils  ont  calciné  un  mélange  de  pyrite  et  de  sel 
marin  ,  et  ils  ont  obtenu  quarante-cinq  livres 
de  sulfate  de  soude,  à  laison  de  cent  livres  de 
pyrites  et  de  quarante  livres  de  muriate  de  soude> 
Ils  ont  mêlé  ensemble  dix  livres  de  pyrite  mar- 
tiale^ trente-deux  livres  de    charbon  de  terre  y 
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pilé  grossièrement;  ils  ont  pétri  le  mélange  avec 
une  dissolution  de  six  livres  de  sel  marin.  Ce 
mélange  ,  réduit  en  boules  ,  a  été  brûlé  sur  la 
grille  d'un  fourneau  à  réverbère ,  et  les  cendres 
ont  donné  six  livres  de  sulfate  de  soude. 

La  même  expérience  a  eu  un  succès  égal  avec 
la  tourbe. 

Il  s'exhale  dans  ces  dernières  opérations  du  mu- 
riate  d'ammoniaque  qu'on  pourroit  retenir  dans 
une  chambre  placée  au  dessus  du  fourneau  ;  mais 
il  est  mêlé  avec  du  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  procédé  par  l'intermède  de  la  craie  paroît 
celui  qui  peut  être  le  plus  généralem-cnt  adopté  ; 
parce  que  cette  matière  première  est  la  plus  uni- 
versellement répandue,  et  que  son  mélange  n'em- 
pêche pas  la  soude  d'être  mise  dans  le  commerce  , 
et  d'être  employée  dans  l'état  brut  ,  et  qu'elle 
ressemble  plus  particulièrem.ent  à  celle  dont  l'usage 
est  établi.  De  plus  ,  comme  on  dégage  l'acide 
muriatique  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique , 
on  peut  ,  par  une  même  opération  ,  faire  du 
muriate  ammoniacaU 
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ARTICLE      III. 

Muriate  (T ammoniaque. 

De  toutes  les  combinaisons  de  l'ammoniaque , 
celle-ci  est  la  plus  intéressante  et  la  plus  usitée  : 
on  la  connoît  sous  le  nom  de  sel  ammoniac. 

On  peut  faire  ce  sel  de  toutes  pièces ,  en  dé- 
composant le  muriate  de  chaux  par  le  moyen 
de  l'ammoniaque  5  comme  l'a  pratiqué  Baume  di 
Paris.  Mais  presque  tout  le  sel  ammoniac  qui  cir- 
cule dans  le  commierce  nous  vient  d'Egypte  ,  où 
on  l'extrait  ,  par  la  distillation  ,■  de  la  suie  qui 
provient  delà  com^bustion  des  excrém.ens  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  plantes  salées. 

Les  détails  du  procédé  qui  y  est  usité  ne  nous 
sont  pas  connus  depuis  bien  long-temps  ;  un  des 
premiers  qui  nous  ait  donné  la  description  de  ce 
travail  est  Sicard  ;  il  nous  apprit ,  en  1716  ,  qu'on 
remplissoit  les  vaisseaux  distillatoires  avec  la  suie 
des  excrémens  de  bœuf ,  et  qu'on  y  ajoutoit  du 
sel  marin  et  de  l'urine  de  chameau. 

Lcmaire  ,  consul  au  Caire  ,  dans  une  lettre  écrite 
à  l'académie  des  sciences ,  en  1720 ,  prétend  qu'on 
n'y  jcint  ni  urine  ni  sel  miarin. 

Hasselquistd.  communiqué  à  l'académie  de  Stoc- 
kholm y  une  description  assez  étendue  du  pro- 
cédé ,  d'oii  il  résulte  qu'on  bîûle  indistinctement 
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la  fiente  de  tous  les  animaux  qui  broutent  des 
plantes  salées  ,  et  qu'on  en  distille  la  suie  pour 
en  obtenir  le  sel  ammoniac. 

On  fait  dessécher  cette  fiente  en  l'appliquant 
contre  les  murs  ,  et  on  la  brûle  au  lieu  de  bois 
dont  le  pays  est  dépourvu.  La  sublimation  se  fait 
dans  de  g»  andes  bouteilles  rondes ,  d'un  pied  et 
demi  de  diamètre  ,  terminées  par  un  col  de  deux 
doigts  de  haut,  et  on  les  remplit  jusqu'à  quatre 
doigts  près  du  col  ;  on  entretient  le  feu  pendant 
trois  fois  vingt-quatre  heures:  le  sel  se  sublime, 
et  il  forme  au  haut  de  ces  vases  une  masse  qui 
en  prend  la  forme  et  le  contour  ;  lo  livres  de 
suie  donnent  6  livres  de  sel  ammoniac,  d'après 
Riidenskkld, 

J'avois  toujours  cru  qu'on  pourroit  extraire 
du  sel  ammoniac  ,  en  traitant  de  la  même  ma- 
nière la  fiente  des  animaux  nombreux  qui  brou- 
tent des  plantes  salées  ,  dans  les  plaines  de  la  Ca- 
margue et  de  la  Crau  ;  et ,  après  m'être  procuré 
2.  livres  de  suie  avec  la  plus  grande  peine ,  j'en 
ai  extrait  4  onces  de  sel  ammoniac.  J'observerai, 
pour  éviter  beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  vou- 
droient  suivre  cette  branche  de  commerce ,  que  la 
fiente  produite  pendant  l'été ,  le  printemps  ou 
l'automne  ,  ne  fournit  point  de  sel.  Je  ne  savois  à 
quoi  rapporter  la  versatilité  de  mes  résultats ,  lors- 
que je  me  convainquis  que  ces  animaux  ne  se 
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nourrissent  de  végétaux  salés  ^  que  lorsque  les 
plantes  douces  leur  manquent  ,  et  qu'ils  ne  sont 
réduits  à  la  nécessité  de  recourir  aux  plantes  sa- 
lées que  pendant  les  trois  mois  d'hiver.  Cette  ob- 
servation me  paroît  prouver  que  le  sel  marin  se 
décompose  dans  les  premières  voieSjCt  que  la  soude 
se  modifie  à  l'état  d'ammoniaque. 

Le  sel  ammoniac  se  sublime  journellement 
par  les  soupiraux  des  volcans  ;  Ferheren  a  trouvé, 
et  Sage  l'a  reconnu  dans  les  produits  volcani- 
ques :  il  se  forme  dans  les  grottes  de  Pouzzol  , 
selon  Svabb  ,  Scheffcr  ,  &Cc. 

On  le  trouve  dans  le  pays  des  Kalmouchs  : 
Mcdel  en  a  fait  l'analyse. 

Il  se  produit  dans  le  corps  humain  ,  et  s'exhale 
par  la  transpiration  ,  dans  les  fièvres  malignes. 
Modcl  a  constaté  ce  fait  sur  lui-même  ;  car  ,  à 
l'époque  d'une  sueur  violente  qui  terminoit  une 
fièvre  maligne,  il  voulut  se  laver  les  mains  dans 
une  dissolution  de  potasse  ,  eî  il  se  dégagea  une 
prodigieuse  quantité  de  gaz  alkalin. 

Le  sel  ammoniac  crystallise  ,  par  évaporation, 
en  prismes  quadrangulaires  ,  terminés  par  des 
pyramides  quadrangulaires  courtes  :  on  l'obtient 
souvent  crystallise  en  rhombes ,  par  la  sublima- 
tion ;  la  face  concave  des  pains  de  sel  ammoniac 
du  commerce  ,  est  quelquefois  couverte  de  ces 
crystaux. 
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Ce  sel  a  une  saveur  piquante  ,  acre  ,  urîneuse  , 
il  a  une  ductllitc  qui  le  rend  flexible  à  la  main  ,  et 
h  fait  céder  au  choc  du  marteau  ;  il  ne  s'altère 
point  à  l'air  ,  ce  qui  a  fait. présumer  que  notre  sel 
ammoniac  est  différent  de  celui  dont  parlent  Piinô 
et  Agricola  ,  puisqu'il  attire  l'humidité. 

3,5  parties  d'eau,  à  6  deg.  ther.  jp^r.  en  dis- 
solvent une  ;  il  se  produit  un  froid  assez  fort  par 
sa  dissolution. 

Cent  parties  de  sel  ammoniac  contiennent  52 
acide,  40  ammoniaque,  8  eau. 

Ce  sel  n'est  point  décomposé  par  l'argille  ,  il  ne 
l'est  que  difficilement  et  en  partie  par  la  magnésie , 
mais  complettement  par  la  chaux  et  les  alkalis 
fixes  ;  les  acides  sulfurique  et  nitrique  en  dégagent 
l'acide. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  teinrure  pour  aviver 
certaines  coiileurs.  On  le  m-éle  à  l'eau-foite  pour 
augmenter  sa  vertu  dissolvante. 

On  s'en  sert  dans  l'étamage  ,  et  il  a  le  double 
avantage  de  décaper  les  métaux  et  d'en  empccher 
i'oxidation. 
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C    H    A    P    I    T    R   E     V. 

Dû  C  Acide  nuro-munaùqiu. 

Ce  que  nous  appelions  acide  nitro-muriatîque, 
est  une  combinaison  d'acide  nitrique  et  d'acide 
muriatique.  Nos  prédécesseurs  Tavoient  désigné 
sous  le  nom  ^caii  régale  ^^'^^  rapport  à  la  propriété 
qu'il  a  de  dissoudre  l'or. 

On  connoît  plusieurs  procédés  pour  faire  cet 
acide  mixte. 

Si  on  distille  deux  onces  de  sel  commun  avec 
quatre  d'acide  nitrique  ,  ce  qui  passe  dans  le  réci- 
pient est  du  bon  acide  nitro- muriatique. 

Ce  procédé  est   celui  de  Baume. 

On  peut  décçmposer  le  nitrate  de  potasse  ,  en 
distillant  deux  parties  d'acide  muriatique  sur  une 
de  ce  sel  ;  on  retire ,  par  ce  moyen  ,  de  la  bonne 
eau  régale  ,  et  le  résidu  est  un  muriate  de  potasse, 
selon  Cornette. 

Boerhaave  dit  avoir  obtenu  de  la  bonne  eau 
régale  ,  en  distillant  ensemble  deux  parties  de 
nitre  ,  trois  de  sulfate  de  fer,  et  cinq  de  sel  com- 
mun. 

La  simple  distillation  du  nitre  de  la  première 
cuite  fournit  l'eau-forte ,  qui  est  employée  dans 
les  teintures  à  la  dissolution  de  l'étain  ,  pour  faire 
la  composition  de  l'écarlate  :  cette  eau-forte  est 
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une  véritable  eau  régale  ,  et  c'est  en  vertu  de  ce 
mélange  d'acides  qu'elle  dissout  Tétain  ;  si  c'étoit 
de  l'acide  nitrique  trop  pur,  il  le  corroderoit  et 
ro::ideroit  sans  le  dissoudre  :  les  teinturiers  disent 
alors  que  Fcau-forte  précipite  ,  ils  corrigent  le 
vice  de  l'acide  en  y  dissolvant  du  sel  ammoniac 
ou  du  sel  commun. 

Quatre  onces  de  sel  ammoniac  en  poudre  , 
dissoutes  peu  à  peu  et  à  froid  dans  une  livre 
d'acide  nitrique  ,  forment  une  excellente  eau 
régale  ;  il  se  dégage  pendant  long-temps  un  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  qu'il  est  imprudent  de 
ccërcer  ,  et  il  faut  pratiquer  des  issues  à  cette 
vapeur. 

On  forme  encore  l'eau  régale  ,  en  mêlant  en- 
semble deux  parties  d'acide  nitrique  pur  et  une 
d'acide  muriatique. 

L'odeur  très-manifeste  d'acide  muriatique  oxi» 
gêné  qui  se  dégage,  quelque  procédé  qu'on  adopte 
pour  faire  l'acide  dont  il  est  question  ,  et  la  pro- 
priété qu'a  également  l'acide  muriatique  oxigéné 
de  dissoudre  l'or  ,  ont  fait  croire  que  ,  dans  le 
mélange  des  deux  acides  ,  le  muriatique  se  pcr- 
îoit  sur  l'oxigène  du  nitrique  et  prenoiî  le  carac- 
tère de  l'acide  muriatique  oxigéné;  de  façon  qu'on 
ne  considéroit  l'acide  nitrique  que  comme  un 
mcven  d'oxigénerle  muriatique  :  mais  ce  système 
est  outré  ;  et ,  quoique  les  vertus  de  l'acide  mu- 
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natique  se  modifient  par  ce  mélange  ,  et  qu'il 
s'oxigène  par  la  décomposition  d'une  portion  de 
l'acide  nitrique ,  les  deux  acides  existent  encore 
dans  l'eau  régale.  Je  me  suis  convaincu  que 
l'eau  régale  la  mieux  faite,  saturée  de  potasse, 
fournissoit  du  muriate  ordinaire  ,  du  muriate  oxi- 
géné  et  du  nitrate  ;  et  il  me  paroît  que  l'action 
de  l'eau  régale  n'est  si  énergique  ,  que  parce  qu'on 
réunit  des  acides ,  dont  deux  sont  très-propres  à 
çxider  les  métaux  ,  et  l'autre  très-avide  de  dis- 
soudre ces  oxides. 

CHAPITRE     V  î. 

JDt  t Acide  boraclaue. 

L'acide  boraclque  ,  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  sd  sédatif  d^Homberg ,  est  pres- 
que toujours  fourni  par  la  décomposition  du 
borate  de  soude  ou  borax  ;  mais  on  l'a  trouvé 
tout  formé  dans  certains  endroits  ,  et  on  doit 
espérer  que  nous  acquerrons  incessamment  des 
connoissances  plus  précises  sur  sa  nature. 

Ho'éfcr ,  directeur  des  Pharmacies  de  Toscane  , 
a  le  premier  démontré  ce  sel  acide  dans  les  eaux 
du  lac  Chzr^idjo  ,  près  Monu  -  rotondo  ,  dans 
la  province  inférieure  de  Sienne  :  ces  eaux  sont 
très-chaudes  ;  elles  lui  ont  fourni  trois  onces  de 
cet  acide  pur  par  120  livres.  Ce  mCme  chymiste  , 
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ayant  fait  évaporer  12280  grains  de  l'eau  du  lac 
de  Cdstel  -  nuovo  ^  en  a  retiré  120  grains  de  cet 
acide;  il  présume  même  qu'on  en  trouveroit  dans 
l'eau  de  plusieurs  autres  lacs  ,  tels  que  ceux  de 
Lasso  ^  de  Monte- cerbeloni ,  &c. 

Sa^c  a  déposé  à  l'académie  des  sciences  ,  de 
l'acide  boracique  apporté  des  mines  de  Toscane 
par  Besson ,  qui  l'avoit  ramassé  lui-même. 

WistriLinh  a  trouvé  du  sel  sédatif  dans  la  pierre 
qu'il  appelle  quartz  cubique  de  Lumhour^;  il  l'a 
obtenu  en  décomposant  cette  pierre  par  les  acides 
sulfurique  ,  nitrique  ,  ÔCc»  Le  résultat  de  son  ana- 
lyse est  le  suivant  : 


Sel  sédatif. •      »     ^ 


10 
1 

10 
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Terre  calcaire.    .     .     .  -  .     . 

Magnésie 

Argille ,  silex 

Fer _I_  à  -^ 

Cette  pierre ,  d'après  les  observations  de  Las» 
SUIS ,  est  en  petits  crystaux  cubiques  ,  quelque- 
fois transparens ,  d'autres  fois  laiteux  ,  et  donne 
des  étincelles  avec  l'acier. 

On  trouve  généralement  l'acide  boracique  com- 
biné avec  la  soude  ;  c'est  de  cette  combinaison 
qu'on  le  dégage  ,  et  on  l'obtient  par  sublimation 
ou  par  crystailisation. 

Lorsqu'on 
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Lorsqu'on  veut  le  retirer  par  sublirnatîon  ,  on 
dissout  dans  i'eau  trois  livres  de  sulfate  de  fer 
calciné  et  deux  onces  de  borate  de  soude  ,  on 
filtre  la  liqueur  ,  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  pel- 
licule ,  et  on  procède  à  la  sublimation  dans  une 
cucurbite  de  verre  garnie  de  son  chapiteau  ;  l'acide 
boracique  s'attache  sur  les  parois  du  chapiteau, 
et  on  le  détache  avec  une  barbe  de  plume. 

Hombcrg  l'obtenoit  en  décomposant  le  borax 
par  l'acide  sulfurique  ;  ce  procédé  m'a  merveil- 
leusement réussi  :  pour  cet  effet  je  me  sers  d'une 
cucurbite  de  verro  armée  de  son  chapiteau  ,  que 
je  place  sur  un  bain  de  sable  ;  je  verse  sur  le 
borax  moitié  de  son  poids  d'acide  sulfurique ,  et 
je  procède  à  la  sublimation  ;  Facide  sublimé  est 
de  b  plus  belle  blancheur. 

Sthal  et  Lcmcry  le  fils  Ont  obtenu  le  même 
acide  ,  en  se  servant  des  acides  nitrique  et  mu- 
riatlque. 

Pour  extraire  l'acide  boracique  par  crystaîlisa- 
tion  5  on  fait  dissoudre  le  borax  dans  l'eau  chaude  , 
et  on  y  verse  de  l'acide  sulfurique  en  excès;  il 
se  dépose  ,  par  le  refroidissement  ,  sur  les  parois 
des  vases  ,  un  sel  en  feuillets  minces  et  ronds  ap- 
pliqués les  uns  sur  les  autres; ce  sel  est  très-blanc, 
quand  il  est  sec  ,  très-léger  et  argentin  ;  c'est  l'a- 
cide boracique. 

Nous  devons    ce  procédé  à   Gcojfroy,  Baron 

ToîTii  I.  Z 
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y  ajouta  deux  faits  :  le  premier  ,  que  les  acides 
végétaux  peuvent  également  décomposer  le  bo- 
rax ;  le  second  ,  qu'on  pouvoit  régénérer  le 
borax  en  combinant  l'acide  boracique  avec  la 
soude. 

On  peut  purifier  cet  acide  par  des  dissolutions, 
filtrations  et  évaporations;.  mais  on  doit  obser- 
ver que  l'eau  qui  s'évapore  en  volatilise  une  bonne 
partie. 

L'acide  boracique  a  une  saveur  salée  ,  fraîche  ; 
il  colore  en  rouge  la  teinture  de  tournesol  ,  le 
sirop  de  violettes ,  &c. 

Une  livre  d'eau  bouillante  n'en  a  dissous  que 
183  grains,  à'apr.hs  Morveau, 

L'alkool  le  dissout  plus  facilement,  et  la 
flamme  que  fournit  cette  dissolution  est  d'un 
beau  vert.  Cet  acide  exposé  au  feu  se  réduit  en 
une  substance  vitriforme  et  transparente ,  plutôt 
que  de  se  volatiliser  ;  ce  qui  prouve  ,  comme  Ta 
observé  Rouelle,  qu'il  ne  se  sublime  qu'à  la  faveur 
de  l'eau  avec  laquelle  il  forme  un  composé  très- 
volatil. 

Comme  presque  tous  les  acides  connus  déga- 
gent cet  acide  et  nous  le  présentent  sous  la  même 
forme  ,  on  a  cru  pouvoir  conclure  qu'il  existoit 
tout  formé  dans  le  borax.  Baume  a  même  avancé 
avoir  composé  cet  acide  ,  en  laissant  à  l'air  ,  dans 
une  cave  ,  un  mélange  d'argille  grise,  de  graisse  et 
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de  fiente  de  vache  ;  mais  Wieglcb ,  après  un  tra- 
vail infructueux  de  trois  ans  et  demi  ,  s'est  cru 
autorisé  à  donner  un  démenti  formel  au  chymiste 
François. 

Cadet  a  cherché  à  prouver  ,  i^.  que  l'acide 
boracique  retenoit  toujours  de  l'acide  employé 
dans  l'opération  ;  i^.  que  ce  même  acide  a  en- 
core l'alkali  minéral  pour  base.  Morvcaii  a  discuté , 
avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  toutes  les  preuves  ap- 
portées par  Cadet;  il  a  fait  voir  qu'aucune  n'étoit 
concluante  ,  et  que  l'acide  boracique  devoit  de- 
meurer au  rang  des  élémens  chymiques. 

ARTICLE      PREMIER. 

Borate  de  potasse. 

L'acide  boracique  combiné  avec  la  potasse 
forme  ce  sel  :  on  peut  l'obtenir  par  la  conibi-. 
naison  directe  de  ces  deux  principes  séparés ,  ou 
en  décomposant  le  borax  par  la  potasse. 

Ce  sel  5  encore  peu  connu  ,  a  fourni  à  Baumi 
de  petits  crystaux. 

Les  acides  le  décomposent  en  s'emparant  de  sa 
base  alkaline. 


^    2 
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.ARTICLE       II. 

Borate  de  soude. 

Cette  combinaison  forme  le  borax  propre- 
ment dit. 

Ce  sel  nous  est  apporté  de  l'Inde  ,  et  son  ori- 
gine nous  est  encore  inconnue  :  on  peut  con- 
sulter l'article  Borax  du  Diction,  d^klst.  naturdU 
de  Bomare. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  borax  ait  été  connu 
des  anciens.  La  chrysocolle  ,  dont  parle  Dlos-- 
corlde ,  n'étoit  qu'une  soudure  préparée  artificiel- 
lement ;  elle  étoit  faite  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ,  avec  de  l'urine  d'enfant  et  de  la  rouille  de 
cuivre  ,  que  l'on  broyoit  ensemble  dans  un  mor- 
tier de  cuivre. 

Le  nom  de  borax  se  trouve ,  pour  la  première 
fois ,  dans  les  ouvrages  de  Geber  ;  tout  ce  qui  a 
été  écrit  5  depuis  ce  temps-là  ,  sur  le  borax, s'ap- 
plique à  la  substance  que  nous  désignons  par  ce 
nom. 

Le  borax  est  sous  trois  états  dans  le  commerce: 
le  premier  est  le  borax  brut  ,  tlnckal  ou  chry^ 
socolle  ;  il  nous  vient  de  Perse  ;  il  est  encroûté 
d'une  couche  de  matière  graisseuse  qui  le  salit. 
Les  morceaux  de  borax  brut  ont  presque  tous 
la  forme  d'un  prisme  à   six  pans  ,  légèrement 
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applatî  et  terminé  par  une  pyramide  dihèdre  ;  la 
catsiire  de  ces  crystaiix  est  luisante  et  présente 
un  coup  -  d'oeil  verdâtre.  Cette  sorte  de  borax 
est  très-impure.  On  prétend  que  le  borax  s'extrait 
du  lac  Necbal ,  dans  le  royaume  du  grand  Thi- 
bet  :  ce  lac  se  remplit  d'eau  pendant  l'hiver  ,  se 
dessèche  en  été  ;  et  lorsque  les  eaux  sont  basses , 
on  y  fait  entrer  des  hommes  qui  détachent ,  de 
la  vase  ,  les  crystaux  ,  et  les  mettent  dans  des 
paniers. 

Les  Indes  occidentales  contiennent  du  borax  ; 
c'est  à  Antoine  Carrerc  ,  médecin  établi  au  Potosi , 
qu'on  en  doit  la  découverte.  Les  mines  de  Riquin^ 
tipa  ,  celles  des  environs  à'Escapa ,  offrent  ce  sel 
en  abondance  ;  les  gens  du  -pays  l'emploient  à  la 
fonte  des  mines  de  cuivre. 

La  seconde  sorte  de  borax  connue  dans  le 
commerce  est  le  borax  de  la  Chine  :  il  est  plus 
pur  que  le  précédent  ,  et  on  le  distribue  en  petites 
plaques  crystallisées  sur  une  de  leurs  surfaces , 
où  l'on  apperçoit  des  rudimens  de  prismes  :  ce 
borax  est  mêlé  d'une  poussière  blanche  qui  paroît 
argilleuse. 

Ces  divers  borax  ont  été  purifiés  à  Venise , 
pendant  long-temps  ,  puis  en  Hollande  :  mais 
les  frères  Le^ullkr  le  raffinent  aujourd'hui  à  Paris  , 
et  ce  borax  purifié  forme  la  troisième  sorte  du 
commerce* 

Z3 
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Pour  purifier  le  borax  ,  il  n'est  question  que 
de  le  débarrasser  de  cette  matière  onctueuse  qui 
le  salit  et  s'oppose  à  sa  dissolution. 

Le  borax  brut  qu'on  fait  dissoudre  dans  une 
lessive  d'alkali  minéral ,  s'y  dissout  plus  complè- 
tement ,  et  on  peut  l'obtenir  assez  beau  par  une 
première  crystallisation  ;  mais  il  retient  de  l'alkali 
employé  ,  et  le  borax  purifié  de  cette  manière  a 
plus  d'alkali  que  dans  son  état  brut. 

On  peut  détruire  la  partie  huileuse  du  borax 
parla  calcination  ;  il  devient  par-là  plus  soluble, 
et  on  peut  le  purifier  par  ce  procédé  ;  mais  il 
y  a  5  dans  ce  cas ,  une  perte  considérable  ,  et  cç 
n'est  pas  aussi  avantageux  qu'on  pourroit  se  l'ima- 
giner. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  purifier  le  borax, 
consiste  à  le  faire  bouillir  fortement  et  pendant 
long-temps  ;  on  filtre  cette  dissolution  ,  on  ob- 
tient ,  par  révaporation  ,  des  crystaux  un  peu 
sales  ,  qu'on  purifie  par  une  seconde  opération 
semblable  à  la  première.  J'ai^  essayé  tous  ces  pro- 
cédés en  grand ,  et  ce  dernier  m'a  paru  le  plus 
simple. 

Le  borax  purifié  est  blanc ,  transparent  ;  il  a  un 
coup-d'œil  graisseux  dans  sa  cassure. 

Il  crystallise  en  prismes  hexaèdres,  terminés  par 
des  pyramides  trihèdres  ,  quelquefois  hexaèdres. 
Il  a  une  saveur  stiptique. 
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Il  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Le  borax  exposé  au  feu  sa  boursoufïle ,  l'eau 
de  crystallisation  se  dissipe  en  fumée  ,  et  il  forme 
alors  une  masse  poreuse  ,  légère  ,  blanche  et  opa- 
que ;  c'est  ce  qu'on  appelle  borax  calciné.  Si  on 
le  pousse  à  un  feu  plus  violent  ,  il  prend  une 
forme  pâteuse  ,  et  fiait  par  se  fondre  en  verre 
transparent ,  d'un  jaune  verdâtre ,  soluble  dans 
l'eau  ,  et  qui  se  recouvre  à  l'air  d'une  efflores- 
cence  blanche  qui  en  ternit  la  transparence. 

Ce  sel  exige  dix-huit  fois  son  poids  d'eau  ,  à  la 
température  de  60  deg.  ther.  Far,  pour  être  dis- 
sous :  l'eau  bouillante  en  dissout  un  sixième. 

La  barite  et  la  magnésie  décomposent  le  borax, 
l'eau  de  chaux  précipite  la  dissolution  de  ce  sel; 
et  si  on  fait  bouillir  de  la  chaux  vive  avec  le 
borax  ,  il  se  forme  un  sel  peu  soluble  qui  est  un 
borate  de  chaux. 

Le  borax  est  employé  comme  un  excellent 
fondant  dans  les  travaux  docimastiques.  On  le 
fait  entrer  dans  la  composition  des  flux  réduc- 
tifs  ;  il  est  d'un  très-grand  usage  dans  les  ana- 
lyses au  chalumeau  ;  on  peut  s'en  servir  avec 
avantage  dans  les  verreries  ;  lorsqu'une  fonte 
tourne  mal  ,  un  peu  de  borax  la  rétablit.  On 
s'en  sert  ,  sur-tout  ,  dans  les  soudures  ;  il  aide 
la  fusion  de  l'alliage,  le  f^iit  couler,  et  entre- 
tient la  surface  des  métaux  dans  un  ramollisse- 
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ment  qui  facilite  l'opération.  Il  n'est  presque 
d'aucun  usage  en  médecine  :  le  sel  sédatif  est  seul 
employé  par  quelques  médecins  ,  et  son  nom 
indique  ses  usages. 

Le  borax  a  l'inconvénient  de  se  boursoufler , 
et  il  demande  la  plus  grande  attention  de  la  part 
de  l'artiste  qui  l'emploie  dans  les  ouvrages  dé- 
licats 5  sur-tout  lorsqu'on  forme  des  dessins  avec 
de  l'or  de  diverses  couleurs.  On  désire  ,  depuis 
long-temps ,  de  pouvoir  lui  substituer  quelque 
composition  qui  puisse  le  remplacer  sans  parta- 
ger ses  défauts. 

Gcor^i  a  publié  îe  procédé  suivant  :  on  dis- 
sout dans  l'eau  de  chaux  le  natron  mêlé  de  sel 
marin  et  de  sel  de  Glauber  5  on  met  à  part  les 
crystaux  qui  se  déposent  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur.  On  fait  évaporer  la  lessive  de  na- 
tron ;  on  dissout  ensuite  ce  sel  dans  le  lait  ;  il 
produit  à  peine  ,  par  l'évaporaîion ,  le  huitième 
du  natron  employé  :  on  peut  faire  servir  le  résidu 
aux  mêmes  usages  que  le  borax. 

Struvc  et  Exchaquet  ont  prouvé  que  le  phos- 
phate de  potasse  fondu  avec  une  certaine  quantité 
de  sulfate  de  chaux  ,  forment  un  verre  excellent 
pour  souder  les  métaux.  Voye^  Journal  de  phys:, 
t.  Z9,  p.  78  et  79. 
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ARTICLE      II    î. 

Borate  cT ammoniaque. 

Ce  sel  est  encore  peu  connu.  Nous  devons 
à  Fourcroy  les  renseignemens  suivans  :  il  a  dis- 
sous Tacidè  boracique  dans  l'ammoniaque,  il  a 
évaporé  et  obtenu  une  couche  de  crystaux  réu- 
nis dont  la  surface  ofFroit  des  pyramides  po- 
iièdres.  Ce  sel  a  une  saveur  piquante  et  urineuse; 
il  verdit  le  sirop  de  violettes  ;  il  perd  peu  à  peu 
sa  forme  crystalline  ,  et  devient  d'une  couleur 
brune  par  le  contact  de  l'air  ;  il  paroit  assez  so- 
îuble  dans  l'eau  ;  la  chaux  en  dégage  l'am^mo- 
niaque. 
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